Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



QUINZE ANS 



DU RÈGNE DE 



LOUIS XIV 



(1700-1715) 



I 



PAULS. — IMPRIMERIE UONAVEMURK KT lUrCKSSOIS, 
55 Quii des (■•-and'-AiigiiHtins. 



QUmZE ANS 



DU RÈGNE DE 



LOUIS XIV 



(1700-1715) 



PAR ERNEST MORET 



TOMEI 




.%^^/^ 






?^ à^a 






PAKIS 

DIDIER, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

35, quai des Grands-Augustins. 

1851 



AVANT-PROPOS. 



Le dix-huitième siècle, qui nous touche de si 
près, dont les derniers représentants viennent de s'é- 
teindre, dont nous avons, pour ainsi dire, recueilli les 
derniers soupirs, est peut-être de tous les siècles 
de notre Histoire celui qui a été l'objet de moins 
d^études générales et de moins de travaux synthé- 
tiques. Après avoir mentionné l'Histoire de M. de 
Lacretelle , XEut/oire de la Régence de Lemontey , le 
Précis d'Histoire moderne de M. Michelet, les Histoires 
générales de MM. Sismondi, Capefîgue, Henri Mar«- 
tin, Théophile Lavallée, Ragon, nous ne rencontrons 
plus de noms contemporains Français à citer. Les 

autres ouvrages ont été faits par des écrivq^Ds An- 
I. 1 
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glais^ Allemands^ Italiens, Hollandais. La période de 
la Révolution Française est évidemment exceptée : 
car si la chronologie la rattache au dix-huitième 
siècle, parles faits, les idées elle appartient incontes- 
tablement au dix-neuvième. 

Mais si les Histoires générales sont rares, ou 
faites par des écrivains étrangers , il n'en est pas 
de même de ce que l'on pourrait appeler les œuvres 
spéciales, les œuvres analytiques ; ici les travaux , 
les noms abondent. Peu d'époques peut-être offrent 
une aussi riche collection de publications de ce genre : 
Histoires Diplomatiques, Militaires, Maritimes, Reli- 
gieuses, Philosophiques, Financières, Economiques, 
Etudes Biographiques, Publications de toute nature. 
Depuis un siècle et demi , que la génération de 
Louis XIV a disparu, une immense quantité d'écrits, 
de papiers de famille, de souvenirs, de lettres offi- 
cielles, de lettres domestiques, concernant l'épo- 
que du grand Roi, ont vu le jour. Nous possé- 
dons aujourd'hui les Mémoires de Louis XIV, de 
Madame de Maintenon, des Dames de la Cour, des 
ministres, des généraux, des diplomates, desécri* 
vains, des administrateurs^ des courtisans^ de tous 
les hommes, enfin, qui ont alors paru, de tous ceux 
qui ont joué un rôle sur la scène du monde» Peu de 
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faits restent dans Tombre. Chaque année quelque 
publication apparaît , qui apporte , avec une appré* 
dation nouvelle , le témoignage d'un contemporain 
qui semble sortir de sa tombe pour déposer à son 
tour dans ce grand procès. Pendant les vingt années 
cpi viennent de s'écouler (1830-1850), de nombreux 
travaux ont mis au jour des documents authentiques 
et inédits, de précieux matériaux jusque-là cachés 
et enfouis dans l'oubli. Deux grands ouvrages, pu- 
bliés par ordre du Gouvernement, les Négociations 
reUUives à la Succession d'Espagne sous Louis XIV, 
par M. Mignet * , les Mémoires militaires relatifs à la 
Succession d'Espagne sous Louis XIV, par M. le gé- 
néral Pelet* , ont jeté surtout une vive lumière sur 



i Paris, Imprimerie Royale, 4835-4843, Â vol. ia-4o. — M. Mignet a 
placé en tête de cet ouvrage une magniûque Introduction que tous les 
lecteurs de nos jours connaissent. Ces quatre volumes renferment, liés 
par un récit, les documents les plus secrets des Archives des Affaires 
Etrangères touchant la grande affaire de la Succession d'Espagne. Mal- 
heureusement, ce beau travail n*est pas fini : il s'arrête à la paix de 
NimèguCy en 4679; mais M. Mignet le continue en ce moment. 

• Paris, Imprimerie Royale, 8 vol. in-4o. — Cet ouvrage contient, 
eomme le précédent, les documents officiels les plus importants et les 
plus authentiques. Il renferme les extraits des principales lettres du roi, 
des ministres et des généraux qui commandaient les armées françaises, 
pendant la guerre de la Succession d*Espagne. Ces lettres ont été ex- 
traites des Archives de la Guerre, et publiées par M. le général Pelet. 
Cet ouvrage n'est malheureusement pas non plus terminé : le dernier 
^■mê É'trréte à U fin de 4708. « 
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cette époqoe. Ils renrerment les documents oflSciels 
les plus rares ; ils sont l'expression de la plus com- 
plète vérité. On vit en les lisant de la vie des hommes 
d'autrefois; on assiste aux délibérations les plus 
secrètes du conseil du Roi ; on connaît ses dépèches 
les plus intimes ; on écoute les instructions les plus 
confidentielles des ministres ; on entend les rapports 
les plus opposés des agents du gouvernement^ des 
généraux, des ambassadeurs, des Intendants ; on suit 
les rivalités des hommes ; on comprend les difficultés 
des circonstances , les petits intérêts qui arrêtent les 
grands ; on est assis dans les salons de Versailles, à 
côté du Roi et de madame de Maintenon ; ou bien on 
accompagne les maréchaux dans leurs campagnes ; 
on assiste aux marches, aux combats; on entend 
les fusils, les canons ; on voit tomber les blessés , 
les morts ; on sent la poudre ; on suit le géné- 
ral pendant toute l'action ; on rentre avec" lui sous 
sa tente ; et là on lit le rapport de la bataille, écrit 
sous l'impression de la journée. Pour la Diplomatie 
et la Guerre , ces deux ouvrages sont d'un prix 
inestimable. Nous pourrions en citer un grand nom- 
bre sur les autres parties du récit , mais ils trouveront 
naturellement leur place dans les notes et à la fin 
des chapitres, à mesure que notre travail s'avancera. 



Nous voulons seulement mentionner ici Tabondance 
des documents anciens , et surtout des documents 
modernes publiés sur l'époque que nous allons traiter. 
A cette richesse des sources s'ajoute la beauté du 
sujet. L'historien, comme le peintre, se plaît à retracer 
de grandes scènes , et les grandes scènes abondent à 
la fin du règne de Louis XIY. L'histoire diplomatique, 
qui domine toute cette période, est d'abord d'un rare 
intérêt et d'une immense portée. L'histoire des traités 
de partage de la Succession d'Espagne (1668-1700), 
le testament de Charles II (1700), l'acceptation 
de ce testament, les difficiles négociations de La 
Haye (1709), les humiliantes conférences deGertruy- 
dembei^ (1710), la paix d'Utrecht enfin, la grande 
charte diplomatique du dix-huitième siècle (1713) , 
sont des événements dignes de l'attention de tous les 
hommes qui pensent , de tous ceux qui étudient l'his- 
toire, de tous ceux qui recherchent dans le passé les 
traditions et les intérêts de leur pays. Les faits mili- 
taires, qui viennent ensuite, sont plus vivants, plus 
dramatiques encore : là se trouvent , il est vrai , les 
tristes commandements de Villeroy, de Tallard, de 
Harsin , mais aussi les belles campagnes de Vendôme, 
de Berwick, de Villars; et à côté des tristes jour- 
nées de Blenheim (1704), de Ramillies (1706), de 
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Tarin (1706), d'Oadenarde (1708), de Malplaquet 
(1709), les belles Tictoîres de FriedlingeD (1702), 
d'Hcecbstedt (1703), d'Almanza (1707), de Villa 
Viciosa (1710) et de Denain (1712). Pendant une 
longue période, pendant treize ans (1701-1713), les 
années de Louis XIY luttent à la fois en Flandre, 
en Allemagne, en Italie, en Espagne et en Amérique. 
Pendant treize ans , la France , déjà épuisée par de 
longues guerres, soutient les efforts de l'Europe coa- 
lisée et les soutient aTec énergie, avec rigueur, sans 
être entamée. Les succès furent mêlés de reyers. Les 
soldats, les généraux traversèrent de cruelles épreu- 
ves, la misère, la famine, le terrible hiver de 1709; 
mais ils les supportèrent sans se plaindre, comme 
les héroïques volontaires de Dumouriez , comme 
les glorieux d^uenillés de Tannée d'Italie. Dans celte 
lutte acharnée, Louis XIV se montra plus grand que 
dans les plus beaux jours de son règne. Il y déploya 
une vertu nouvelle, grande et rare, le courage froid 
et opiniâtre.. Nous le verrons, à soixante-quatorze 
ans, tirer l'épée pour marcher à la frontière, sauver 
la France ou mourir sur un champ de bataille. 

L'histoire Financière, Maritime, Religieuse, Philo- 
sophique, l'histoire Intérieure, présentent aussi des 
événements dignes de l'étude et du souvenir. 



Nous aurons à raconter : 

Les administrations des Contrôleurs «Généraux 
Chamillart et Desmarest; la faiblesse de Chamillart 
(1699-1708); le mérite, l'énergie de Desmarest 
(1708-1716), le digne neveu de Colbert , au milieu 
des effrayantes difficultés de la guerre, de la fiunine, 
de la banqueroute ; 

La bataille de Malaga (1704), la dernière grande 
bataille navale livrée^ par les flottes françaises jus«t 
qu'à Louis XVI , le dernier éclat de la période mari-« 
time ; les courses nombreuses de nos chefe d'escadre^ 
et parmi elles surtout la prise de Rio*Janeiro , par 
Duguay-Trouin (1711) ; 

La double lutte religieuse de Louis XIY contre les 
Protestants et les Jansénistes; la guerre sanglautedes 
Camisardsdans les Gévennes (1702-1710); la renais-^ 
sance de l'Opposition Jansénienne k Port-Royal , la 
condamnation et la démolition de la célèbre abbaye 
(1702-1711); 

A côté, les commencements du parti Philosophi- 
que, les précurseurs de Voltaire, encore adolescent 
(né en 1694), qui passent inaperçus, les Libertit^ 
comme on disait alors, qui rient déjà tout haut des 
Catholiques, des Huguenots, des Jansénistes ; 

Enfin les grandes scènes de l'histoire Intérieure, la 



V«I — 

vie de Versailles dans les dernières années de 
Louis XIV9 la vieillesse du Roi et de madame de Main- 
tenon y la tristesse des revers, la disette, la pauvreté 
au milieu de ce palais de marbre et d'or, les malheurs 
de la famille Royale, se joignant aux malheurs de la 
France, la mort rapide du Dauphin, du duc, de la 
duchesse de Bourgogne, et en même temps les soup- 
çons d'un crime horrible, les accusations d'empoison- 
nement lancées contre le ducd'Orléans, le futur Régent 
de France ; puis les derniers moments de Louis XIV, 
son testament, sa maladie, le grand spectacle du Roi 
couché sur son lit de mort, bénissant d'une main 
ferme son arrière-petit-fils, l'enfant destiné à porter 
sa lourde couronne, et descendant ensuite dans la 
tombe en s'abaissant peu à peu, en disparaissant 
lentement, avec la royale majesté de toute sa vie, 
avec la froide et impassible grandeur de ce soleil 
dont il avait pris l'emblème (1" septembre 1715). 
Tels sont les événements compris dans ces quinze 
années ; tels sont les &its que nous allons raconter. 
C'est encouragé par l'abandon des écrivains, par la 
richesse des sources , par la grandeur du sujet , que 
nous avons étudié le dix-huitième siècle, et publié ce 
volume que deux autres suivront bientôt. Nous don- 
nons aujourd'hui la première partie de notre travail, 



— IX — 

qui comprend la fin du règne de Louis XIV, depuis 
roaYerture de la Succession d^Espagne jusqu'à la mort 
(lu grand Roi (1700-1715). Nous publierons ensuite 
rhistoire de la Régence (1716-1723), et peut-être 
aussi, si le temps ne nous fait pas défaut^ le commen- 
cement du règne de Louis XY (1723 à 1750), de 
manière à embrasser toute la première moitié du 
dix-huitième siècle, de 1700 à 1760. 

Mais, a¥ant de commencer le récit, nous devons 
encore au public quelques explications. 

Lorsqu'un auteur jeune et inconnu signe son pre- 
mier ouvrage, il doit au lecteur une sorte de confes- 
sion sur la manière dont il a travaillé, sur la méthode 
qu'il a suivie, sur les sources qu'il a consultées ; cette 
confession, nous allons la faire. 

Nous dirons d'abord que nous avons apporté le plus 
grand soin h la chronologie. Nous avons appris par 
nos propres recherches toute l'importance de cette 
branche de l'histoire. Aussi, à côté du nom de cha- 
que homme célèbre nous avons mis en note l'époque 
de sa naissance et de sa mort ; à côté de chaque fait 
important nous avons placé la date. Ces dates, enfer- 
mées dans des parenthèses, n'arrêtent pas le lecteur 
qui lit, et elles servent celui qui recherche. La 
chronologie en effet est la base de la science : elle 



régie, elle classe les événements. Elle sert à appuyer 
et à expliquer les faits. Les dates sont les choses cer- 
taines, les chiffres de Thistoire^ Un historien qui 
les négligerait serait comme un mathématicien qui 
dédaignerait les calculs. Pour peindre , pour expli- 

■ 

quer, pour raisonner, il faut nécessairement con- 
naître Tépoque précise à laquelle se sont accomplis 
les événements que Ton raconte. Autrement, l'écri* 
vain se trompe ; il fait fausse roule, il s'égare, il 
trébuche à chaque pas; ses narrations sont semées 
d'erreurs, ses jugements sont faux, ses tableaux 

infldèles, et le motif en est facile à saisir : il marche 
dans la nuit et raisonne à tâtons. Ignorant Tordre des 
faits, la succession des hommes, Fépoque de leur 
naissance, de leur mort, la date des négociations, 
des combats, des batailles, des Royautés, des Révolu- 
tions, il intervertit toute chose. Il culbute les événe- 
ments, il raconte cette paix avant cette guerre, il 
impute à ce ministre les actions de cet autre, il tire 
la conséquence d'un fait postérieur à un fait anté* 
rieur, il fait vivre ensemble les hommes des âges 
opposés, il embrouille les époques, il confond les 
siècles, il raconte comme un aveugle, sans avoir vu, 
il enterre les vivants et ressuscite les morts. 
Nous nous sommes donc efforcé d'éviter ces dan- 
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gereax écueils; nous ayons étudié avec soin les 
dates, nous les avons placées au milieu des éyéne- 
ments, et nous les avons en outre répétées à la 
fin du volume, dans une table détaillée. Nous ferons 
ainsi à la fin de chaque tome une sorte de résumé 
chronologique. 

A l'égard des citations, nous avons, conformément 
à la tradition historique, et à l'exemple des grands 
mattres, mentionné au bas des pages le nom des 
sources consultées, Françaises ou Étrangères, impri- 
mées ou manuscrites. On nous reprochera peut-être 
d'avoir donné à ces citations un trop grand dévelop- 
pement, et ce reproche sera mérité. Nous l'avons 
cependant fait à dessein, afin d'éviter au lecteur 
l'ennui de quitter le récit pour aller chercher & la fin 
du volume les pièces justificatives, ce que l'on fait 
en général peu volontiers. On laisse le plus souvent, 
en lisant, le document & l'appui, se promettant d'y 
revenir, et on l'oublie. Nous avons donc préféré 
rapporter moins de documents, fondre dans la nar- 
ration les plus importants, et mentionner au bas des 
pages les seuls passages curieux et décisifs. À la fin 
du dernier chapitre de cette histoire nous publierons 
une petite bibliographie alphabétique de toutes les 
sources citées dans les trois volumes. 
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Si nous parlons maintenant de la composition 
même, nous dirons que nous avons appliqué à notre 
travail la méthode philosophique de Descartes. Nous 
avons oublié pour apprendre. Nous avons dépouillé 
le vieil homme, repoussé les notions préconçues que 
reçoit chaque personne sur les événements accom- 
plis, laissé de côté les jugements faits, rejeté ce que 
Ton pourrait appeler les idées innées historiques. 
Nous avons brûlé ce demi-bagage que chacun traîne 
à sa suite après les souvenirs du collège et les lec- 
tures de chaque jour, et ayant ainsi tout oublié, tout 
rejeté, fait table rase, nous nous sommes mis alors, 
ne sachant rien, à tout apprendre, à étudier nous- 
mème les pièces, les documents, les livres, et à 
rechercher la vérité. 

Pour cela, nous avons tâché d'abord de con- 
naître les hommes qui jouèrent un rôle dans cette 
histoire^ Nous les avons étudiés dans leurs mémoires, 
dans leurs lettres , dans leurs actions, dans leurs pa- 
roles , dans leurs pensées, dans leur silence même. 
Nous avons examiné leurs portraits et considéré 
leur écriture. Nous avons voulûtes voir, les écouter, 
oublier pour un moment le bruit de la rue, causer 
avec eux , faire abstraction du dix-neuvième siècle 
et vivre au dix-huitième, afin qu'ayant à les peiu- 
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dre naos paissions les peindre ressemblants. Nous 
a^Ds cherché à bien comprendre leur caractère, et 
ï expliquer par là leurs actions. Avec les hommes 
ooos avons étudié les faits. 

Ici surtout se présente l'immense difficulté de 
fhisUHre : la vérité. Nous avons tâché de la saisir; 
DoosTavoDS cherchée partout, dans les papiers offi- 
dels, les lettres du roi, des ministres, des ambassa- 
iears, des généraux, des Intendants, dans lesmé- 
mm du temps, dans les histoires contemporaines, 
àos les histoires modernes. Nous pouvons dire par 
mDce y à ce propos, que sur deux points prin- 
cipalement , la guerre des Cévennes , la guerre 
de Ragoczi , nous apportons des documents en- 
tièrement inédits , entièrement inconnus aux lec- 
teurs Français. Nous avons puisé les premiers aux 
Archives du dépôt de la Guerre , et les seconds 
dans des ouvrages Allemands ou Latins non en- 
core traduits dans notre langue. Relativement à 
l'histoire Diplomatique, de même, nous révélons un 
secret de la plus haute importance qui jette un jour 
tout nouveau sur la grande question de la Succession 
Espagnole. Nous avons feuilleté tous les documents 
épars, toutes les nombreuses publications de ces 
derniers temps , ramassé toutes les pierres qui jon- 
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chant le sol, pour essayer d'en former notre œuvre^ 
une f synthétique, et recomposer la grande mosaifque 
du passé. D'après toutes ces sources Françaises ^ 
nous avons tâché de saisir et de fixer le point de 
vue national; immédiatement ensuite nous avons 
fait le même travail pour les documents étrangers 
les plus importants y histoires ou mémoires. Ayant 
ainsi étudié les hommes , les faits , le point de 
vue Français, le point de vue Étranger, nous avons 
écrit. 

C'est d'après ce double travail que nous avons émis 
nos jugements et nos critiques. Nous avons, en géné- 
ral , évité de faire de T histoire dogmatique, et de 
substituer une appréciation systématique au simple 
récit. Quelquefois, tout en émettant notre avis, nous 
avons présenté les deux opinions diverses. Du reste, 
la plupart des critiques contenues dans ce volume ne 
sont pââ seulement les nôtres^ nous ne les aurions 
émises qu'en tremblant; ce sont en même temps 
celles d'hommes éminents, vivants ou morts, Fran* 
çais ou Étrangers. Nous nous sommes imposé cette 
règle, et nous Tavons suivie. Cela est vrai d'une 
manière absolue pour les événements militaires. Pas 
une seule critique n'a été émise qui ne soit celle d'un 
homme de guerre, qui n'ait été empruntée à ses rap* 
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ports, & ses dèpèehes oa & ses écrits. Od en compren» 
dra racilement la raison. Nous acceptons donc Ten-* 
tière responsabilité de ces jugements^ et nous sommes 
prêts à les appuyer de témoignages compétents et 
authentiques. Enfin^ dans les portraits, dans les 
récits, dans les critiques, nous avons tâché d'être 
impartiaU Dans cette œuvre si difficile, si délicate^ 
nous ne nous flattons pas d'avoir réussi ; mais nous 
ayons du moins consciencieusenlent essayé. 

Ces explications données^ Tauteur ne forme plus 
qu'un vœu, c'est que son livre^ le compagnon de sa 
yie, le confident de ses ennuis^ de ses joies, de ses 
pensées depuis plusieurs années, soit accueilli comme 
une œuvre séripuse. La forme choquera certaines 
personnes, le fond certaines autres. Qu'y faire? 
L'auteur ne souhaite du moins qu'une chose , c'est 
qu'en blÂmant l'écrivain^ en critiquant l'historien^ 
on veuille reconnaître cep^adant l'homme de tra- 
vail. Il laisse assurément derrière lui de grandes 
richesses ; il ne croit pas avoir ramassé toutes les 
perles, ni remué tous les trésors. Les forces d' un seul 
homme sont trop bornées pour embrasser ainsi à la 
fois tous les documents imprimés en France,, tous les 
documentsimprimés àl'Ëtranger, tous les manuscrits 
Français, tous les manuscrits Étrangers, toutes les 
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précieuses collectioDs publiques ou privées de lettres, 
de mémoires^ de papiers de famille, toutes les ar« 
ebives du monde, où dorment encore sans doute, 
sous une épaisse couche de poussière, bien des aveux, 
bien des secrets. Il n*a pu, lui, que montrer un che- 
min, gratter le sol et poser quelques jalons; d'autres 
viendront qui, plus nombreux, plus habiles, plus 
robustes, déblaieront la terre et ouvriront la route. 
Ceux-là prendront la vérité, déjà à demie sortie 
du passé, et F arracheront tout entière, comme ces 
marbres antiques longtemps enfouis , longtemps 
ignorés, exhumés enùù à force de patience et de 
travail. C'est là notre plus chère espérance. 

Un dernier mot. 

L'auteur a voulu peindre une grande époque, et il 
Ta peinte avec orgueil ; il a travaillé avec un but, il 
a voulu réparer une injustice. S'il a décroché les 
vieux tableaux noircis par le temps^ essuyé la pous- 
sière des années et contemplé ces solennelles figures, 
toutes glacées par la mort ; s'il a considéré tous ces 
visages immortels , Yillars , Vendôme, Catinat, Yau- 
ban, Fénelon, Torcy, Berwick, et, au milieu d'eux, 
la tête royale de Louis XIV, il l'a fait à dessein. 
Absorbés par le présent ou préoccupés de l'avenir, 
les hommes de notre génération oublient trop peut- 
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être les leçons et les conseils du passé. Il y aurait 
cependant , dans les grandes questions extérieures 
surtout, plus d'un grave enseignement à tirer de 
l'expérience des morts. L'histoire du commencement 
de ce siècle^ Thistoire de l'empire français, semble 
calquée sur la fin du règne de Louis XIV, sur les 
dernières années que nous allons raconter. Comme 
Louis XIV , Napoléon veut faire un roi d'Espagne , 
un roi de Naples , un duc de Milan ; sur tous ces 
trônes il veut placer un Bonaparte, comme le petit- 
fils de Henri IV veut y mettre un Bourbon ; comme 
lui , il cherche à substituer en Allemagne , à la pré- 
pondérance autrichienne, la prépondérance fran- 
çaise; comme lui, il combat la coalition de toute 
l'Europe, la Grande-- Alliance, c'est le mot du temps. 
Un siècle plus tard, on dira la Sainte- Alliance. Mais 
Louis XIV résiste à la lutte ; il garde et sa couronne 
et ses conquêtes ; il ne perd pas une province , et il 
laisse à Louis XV toutes les acquisitions de Richelieu 
et de Mazarin : l'Alsace, l'Artois, le Roussillon, la 
Flandre, la Franche-Comté, cinq provinces de plus 
que sous Louis XIII . 

Certes ce sont là de grandes choses, et les hommes 
qui ont alors servi la France, soit par leurs épées, soit 
par leurs conseils , ces hommes-là méritent bien au 

I. 2 
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moins un6 place dans nos souvenirs. Il ne faut pas ainsi 
oublier de glorieuses années et rejeter de généreuses 
traditions. On est trop porté aujourd'hui à croire que 
l'histoire de France commence avec 1789; notre 
histoire est plus vieille de mille ans, et elle renferme par 
delàSdbien des dévouements, bien des gloires, bien des 
trophées. Si les hommes de la République et de l'Em- 
pire ont rempli le monde de leur nom, les hommes 
du siècle de Louis XÎV ont aussi noblement rempli 
leur tâche, et payé de tout leur sang la dette à la pa- 
trie. Il ne faut rien oublier, rien rejeter. Nos grands- 
pères valaient nos pères. Nous devons être aussi 
fiers des lauriers de Villars que des lauriers de Napo- 
léon, des victoires de Hœchstedt et de Denain que 
des journées de Jemmapes et d'Austerlitî ; car là 
aussi triomphait la France, et la France n*a pas de 
drapeau. Enfin, au milieu des luttes passionnées de 
notre époque, c'est peut-être aussi servir le pays que 
d'essayer de lier la vieille France à la nouvelle par 
le côté national et glorieux, et, ne fàt-ce qu'un mo- 
ment, de réunir les partis sur un terrain commun, 
celui de la patrie. 



CHAPITRE PREMIER. 

(1700). 

Ghtrles II, roi d^Espagne.— Ses mariages.-^ Son dé&ut de postérité.-— 
Extinction prochaine de la Branche Autrichienne-Espagnole. — Trois 
prétendants à sa succession: le Dauphin, Tarchidoc Charles, le PrinM 
électoral de Bavière. — Premier traité entre la Hollande, la Francei 
TAnglelerre, partageant la monarchie d^Espagne entre les trois préten- 
dants. -^Mort du Prince électoral de Bavière. — Deux prétendants seuls 
en présence : le Dauphin, T Archiduc. — Conséquences de ravènemeni 
d*un Prince français à toutes les couronnes Espagnoles. — Consé* 
finenoes de TaTènement d*un Prince Autrichien. — Second traité entre 
Ui Hollande, la France, TAngleterre, partageant la Succession d*Espi- 
gne entre le Dauphin et TArchiduc. — Irritation des Espagnols contre 
ces traités qui démembrent leur monarchie. — En haine du partage, 
les grands du royaume conseillent à Charles II d'appeler au trône un 
Bourbon —Testament du Roi d'Espagne, qui institue pour son héri- 
tier unique, le duc d*Ai^ou, petit-fils de Louis XIY. — Mort de Cbar« 
les 11. — Le Roi de France accepte son testament. — Jugement sur cette 
acceptation. — Étal de rEurope en i700. — Les puissances du Nord 
occupées par la guerre. — La Prusse, TAllemagne, la Hollande, l*An- 
gleterre, TAutriche, intéressées dans la Succession d'Espagne. — Grands 
ménagements imposés à Louis XIV. — Fausse ligne de conduite suivie 
parleRoideFraooe. 



Au moment où s'ouvre ce récit (novembre 1700), 
le dix-septième siècle^ le plus long siècle de gloire de 
notre bi&toirei le siècle des grands ministres, des grands 
généraux, des grands penseurs, le siècle de Sully et 
de Colbert, de Richelieu et de Mazarin, de Condé et 
de Tureane^ de Luxembourg et de Câlinât, de Cor- 
neille et de Bossuet, de Molière et de La Fontaine , 
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de Malebranche et de Fénelon, de Pascal et de La 
Bruyère , le dix-septième siècle venait de finir, et 
depuis trois ans, depuis la paix deRyswick (septembre 
1697), la France était en paix avec le monde. 

Toutefois cette paix n'était ni sincère ni durable. 
Elle cachait mal les intérêts opposés des puissances, 
leurs espérances , leurs désirs ; elle dissimulait à 
peine la guerre. Malgré les efforts des cabinets de La 
Haye , de Londres , de Paris pour décider par la voie 
diplomatique les difficultés qui allaient surgir, la paix 
n'était ni dans les pensées, ni dans les cœurs. Chacun 
prévoyait la guerre, chacun l'attendait. L'étincelle qui 
devait rallumer ce grand incendie à peine éteint était 
d'ailleurs flagrante : c'était la Succession d'Espagne. 

L'Europe se demandait en silence et avec anxiété 
quel serait l'héritier du patrimoine de Charles-Quint; 
qui ramasserait les couronnes espagnoles; 

Qui prendrait la Péninsule et les îles Baléares; 

Les Pays-Bas, le riche domaine des ducs de Bour- 
gogne ; 

Le Milanais, le plus beau duché du monde; 

La Sicile , l'ancien grenier de la Rome impériale ; 

Le royaume de Naples, magnifique fleuron de la 
couronne de Charles-Quint ; 

Et par delà les mers, les anciennes et les nouvelles 
Indes, le Mexique, le Pérou, le Chili, la Colombie, 
le Paraguay, Cuba, la reine des Antilles, un continent 
tout entier; 

Et à l'autre extrémité, les Philippines , les îles de 
l'archipel de Coromandel, toutes ces régions bénies de 
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Dieu, patries de Tor, de l'argent, des perles, des plus 
riches produits du globe, tous ces immenses domaines 
sur lesquels le soleil ne se couchait pas 

Tel était l'enjeu K 

Le maître de toutes ces contrées, le roi de tous ces 
royaumes, l'héritier de Charles-le-Téméraire,dePhi- 
lippe-Ie-Beau, de Ferdinand-le-Catholique , le roi 
d'Espagne et des Indes, Charles IP se mourait. Ses 
jours étaient comptés; quelques heures encore, et ses 
yeux se fermaient pour jamais. Vieillard caduc à 
trente-neuf ans, héritier décrépit de si rudes jou- 
teurs, qui n'auraient pas reconnu leur pâle rejeton, 
Charles II descendait dans les caveaux de l'Escurial 
sans avoir régné, à peine vécu. La vie n'avait été 
chez lui qu'une longue, stérile et maladive enfance'. 
C'était comme une flamme prête à s^éteindre ; elle 
tremblait dans ce corps mourant. La pensée était 
comme endormie. À cinq ans, il ne pouvait se tenir 
seul. À huit ans , le croyant mort , l'Autriche et la 
France, par un traité longtemps demeuré secret, 
avaient partagé ses royaumes (19 janvier 1668)^. Mais 
Charles II avait déjoué leurs espérances, il avait vécu ; 
il s'était même marié. 11 avait épousé en premières 

1 Malte-Brun, Précis de Ut Géographie universeUe, nouvelle édition, 
publiée par M. Huot (Paris, 1831-1837, 12 yol. in-8o), tom. VII. — 
M. Gapefigue, Louis XH et son Gouvernement ( Paris, 1837), tom. IV. — 
Précis de Géographie universeUe, par MM. Barberet et Magin ( Paris, 
1841 ), tom. n. 

* Fils de Philippe IV, né en 1661, roi d^Espagné en 1665, mort en 
1700. 

s M. Mignet, Négociations relatives à la Succession d' Espagne, iomA", 
introducti<Hiy p. ulyi. 



ooces une nièce de Loois 3UV, Ihne-Loane tf Orw 
léam; en aecoodes noces h prîiKXsse pahtiiie Mam- 
ÂDoe ; et comme il ne bissait ni enfants, ni coUaté* 
raux , la branche Âotrichienne-Esp^nole s'éteignait 
arec lni« Sentant la mort qui Tenait, il avait fait 
ouvrir les tombeaux de FEscnrialy et, dans mie exal* 
tation peuse, baisé leurs os secs et flétris t. Mais un 
souci terrible troublait son agonie. Âin^ qu'on le 
murmurait à son cheTet, n'attendait-on que son der- 
nier soupir pour partager ses domaines? La France, 
l'Autriche, la Bavière allaient-elles démembrer cette 
monarchie, qu'il avait reçue si belle encore de son 
père? La grande royauté d'Espagne, la royauté de 
Philippe II, allait-elle disparaître avec lui? 

Cette terreur de Charles II était fondée ; tandis qu'il 
se mourait, deux traités signés par l'Angleterre, la Hol- 
lande et la France démembraient ses Etats. Trois pré- 
tendants, le Dauphin, l'archiduc Charles, le prince 
électoral de Bavière, réclamaient sa succession ; pour 
les satisfaire et conserver la paix de l'Europe, les puis* 
sances partagèrent entre eux trois la monarchie espa- 
gnole. Elles donnèrent au Dauphin le royaume des 
Deux-Siciles, les places que les Espagnols possédaient 
dans la Toscane*, le marquisat de Finale et le Guipus- 
coa ; à l'archiduc Charles ® le duché de Milan; au prince 

t M. Michelet, PréeU i*ffîgtoire moderne, 

< Outre Naples et le Milanais, et le marquisat de Finale, les EspagQolf 
possédaient encore en iulie San-Stefano, Porto-Ercole, Orbitello, Tela- 
mone, Porto-Longone et Piombino. 

> Second tiU de Tempereur d'Allemagne, Léopold I*^ plus Urd em- 
pereur lui-même sous le nom de Charles VI> né en 1^9$, mort en i740. 



— «8 — 

électoral de BaTÎèreS Joseph^-Ferdinand, enfant de 
six ans, le reste des possessions castillanes , la Saiv 
daigne, les Pays-Bas, FEspagne et les Indes. Ce fut 
Tobjet d'un premier traité de partage (tl octobre 
1698). La mort ayant enlevé le prince de Barière 
(1699), la Hollande, l'Angleterre et la France, par un 
second traité signé à Londres, partagèrent de nouveau 
Usuccession entre lesdeux compétiteurs qui restaient, 
le Dauphin et l'Ârohiduc (23 mars 1700). Le Dauphin 
reçut, comme dans le premier traité, le royaume des 
Deux-Sioiles, les places de la Toscane, le marquisat 
de Finale, leGuipuscoa, et, en outre, la Navarre ou 
h Lorraine, ou la Savoie avec le comté de Nice. La 
duc de Lorraine, ou, s'il refusait, le duc de Savoie 
devait recevoir en échange le Milanais. LArchiduo 
gardait le reste, et devait régner à la fois sur les Indes* 
sur l'Espagne, sur la Sardaigne et les Pays-Bas*. 

Ces deux traités soulevèrent en Espagne la plus 
inolente opposition : la cour, les grands, le peuple 
maudirent à l'envi les puissances co<partageantes, 
Le duc d'Harcourt, ambassadeur de France, fut n- 

i FiH de TÉlecteur de Bavière, M^ximilien, alors régnant. 

* Don Antonio de Ubilla y Médina, marques de Rivas. Sucesion de el 
reg don Felipe V, nuestro ief^, enla coront^ 4â E»pafia (Hadrid, 4704, 
{ vol. in-folio), liv. le', obap. 4»', pag. ii. — Historié civil de Espçfia, 
tueesos de la Guerra, y tratados de Paz , 1700-1733 , por el padre fray 
Hioolas de JésaeBelando (Madrid, 1740, S vol. in-4o)» tom. 1, pag. 7. 
— Mémoires du marquis de San-Felipe, traduit de Tespagnol, 1756 
(Amsterdam, 4 vol. in-12), tom, I. -> La Torrf, Mémoire^ et Négocia- 
tions secrètes des diverses Cours d0 V Europe (La Haye, 47il, 4 voL 
ip-U], tpm. L^i-«^U«, Cmnpendiodel» Hïstoria de Esp^f^, desde Un 
tiempos mas remotos hasta nuettroê dti» (Madnd, i 70^1 808 « 7 vol, 
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gardé à Madrid d'uu œil farouche ; sa position devint 
tellement fausse qu'il demanda et obtint de revenir 
en France*. Dans tout le royaume ce fut un cri de 
désespoir et d'horreur contre cette injuste mutilation 
de la monarchie. Charles II lui-même s'irrita : l'indi- 
gnation lui rendit la vie. Cette figure pâle et jaunie 
s'anima, ses bras maigris se levèrent avec force, il 
éclata en menaces et en colères ; le cadavre ressus- 
cita : a Tout traité est nul, dit-il en apprenant le pre- 
mier traité de partage, tant que Dieu ne l'a pas 
signé*. » Pauvre roi sans force et sans vengeur, il 
souffrait de voir, autour de son lit de mort, s'agiter 
ambitieuses la Bavière, l'Autriche, la France, dévo- 
rant des yeux son héritage, coupant son linceul avant 
le dernier râle. Aussi, en haine du premier partage, 
dont l'idée seule le faisait frémir, il établit pour son 
héritier unique l'un des prétendants, le jeune prince 
électoral de Bavière. Quand la mort l'eut emporté, 
Charles II institua un autre héritier universel : au 
premier traité de partage il avait opposé un premier 
testament , qui appelait le prince de Bavière ; au 
second traité il opposa un second testament, qui 
appelait un prince de la maison de Bourbon. Le roi 
d'Espagne n'aimait pas la France : il haïssait sa lan- 
gue, ses usages, tout ce qui était français; il haïssait 
Louis XIY, qui lui avait longtemps fait la guerre, qui 

1 II était à Bayonne quand Charles II fit son testament, et il n*y avait 
alors 'à la Cour d*Espagne que M. de Blécourt, officier d'infanterie» et 
médiocre diplomate. Le duc d'Harcourt fut donc totalement étranger à 
la confection du testament de Charles II. 

' Cerisier, Tableau de V Histoire générale des Provinces-Unies, t. IV. 
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lui avait enlevé plusieurs provinces, qui eu ce mo- 
ment encore démembrait ses États ; mais poussé par 
les grands , indignés de voir ainsi déchirer leur 
pays, Charles II céda. Pensant trouver dans ce 
choix la plus forte garantie contre le partage, après 
de longes tei^versations^ après avoir consulté le 
pape, les théologiens, les jurisconsultes les plus il- 
lustres, qui tous rassurèrent ^ conscience alarmée, 
il obéit au vœu général de la nation, et il laissa tous 
ses royaumes à un petit-fils de Louis XIV, Philippe 
de France, duc d'Ânjou,fils du grand Dauphin, frère 
du duc de Bourgogne , et alors âgé de quinze ans 
(2 octobre 1700). 

Ce testament ne fut pas, comme l'ont écrit jusqu'à 
présent tous les historiens, le fruit des intrigues de la 
diplomatie française à Madrid. Rien n'est plus erroné. 
11 est temps maintenant de rejeter cette injuste accu- 
sation, de déchirer les voiles et de rendre à chacun 
la gloire de ses actes. Le testament de Charles II 
fut une œuvre nationale, une œuvre espagnole, et 
aucunement une œuvre française ^ . Ce furent, non les 
ambassadeurs de Louis XIY, mais les grands du 
royaume qui l'inspirèrent au fils mourant de Philippe 
IV. Ces seigneurs, dont le nom mérite d'être attaché 
à cette glorieuse page de leur histoire, étaient le duc 

1 Cette vérité ressortira avec éclat de la curieuse publication des Négo^ 
dations relatives à la Succession de VEspagne , que donne , en ce 
moment, M. Mignet. Ce qui prouve du reste d*une manière irréfutable 
que Louis XIV fut totalement étranger à la confection du testament de 
Charles II, c'est quMl voulut d*abord le refuser. — Voir la note de la 
page 32. 
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de Medina-^Sidonia, les marquis de Villagarcia et de 
Villena, le comte de SanEstevan, le cardinal Porto- 
Carrero, et le secrétaire d'Etat Ubilla. Pour sauver 
Tunité de leur pays, ils conseillèrent à Charles II 
d'appeler au trône le petite fils du plus puissant prince 
de la chrétienté, du seul roi capable de défendre 
r unité, et ce fut dans l'intérêt de l'Espagne qu'ils 
dictèrent le testament. Les gentilshommes castillans 
avaient calculé juste. C'était là un beau dessein, une 
grande pensée ; et, sans les armes de l'Europe, sans 
surtout les fautes de Louis XIV, son petit-fils con« 
servait l'unité de la monarchie, et gardait sur sa tôte 
toutes les couronnes de Philippe IL 

Ce testament signé, Charles II mourut (!*' no- 
vembre 1700). 

Mais non sans s'être repenti. Cette haine de la 
France lui était remontée au cœur. D'un autre côté, 
les plaintes, les reproches amers de l'Autriche, sa 
parente, pour laquelle il avait une vive affbction, 
troublaient son cœur : il songeait même à refaire son 
testament, mais la mort ne lui en laissa pas le 
temps S 

1 Mémoires de Torcy, collection Pelitot, tom. LXVIÏ, pag. 95. — 
Mémoires de Tessé (Paris, 1806. 3 vol. in-So), tom. II. — Mémoires 
de Saiat-Stmon, édition complète de 1829, tom. 111, pag, 19 et suiv. 
— Mémoires secrets sur l'établissement de la maison de Bourbon 
en Espagne, extraits de la correspondance du marquis de Louville 
(Paris, ISiS, 3 ?ol. in^o), tom. I, pag. 19. -< William Goxe, VEspagne 
ious les rois de la maison lie Bourbon, traduit et annoté pardon André 
Muriel (Paris, 1827, 6 vol. in^^o), tom. i. — ' Désormeaux, Abrégé chro- 
nologique de V Histoire d'Espagne (Paris, 17^, 5 vol. in-^i^), tom. V.--- 
Targe, Histoire de VAvén€m€fU de la maison de Bourbon «u trânê d'Es- 
pagne (Paris, 1772, 6 vol. in-12), tom. II. 
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Ce problème dïfBeile de la Succession d'Espagne^ 
qui depuis quarante ans préoccupait l'Europe, 
paraissait donc résolu. 

Mais restaient deux questions bien graves : 

Le roi de France accepterait-il pour son petit-» 
fils l'offre des Espagnols, la succession de Charles II, 
et ses dangers incalculables? 

L'Europe, qui déjà accusait hautement Louis XTV 
de rôver la monarchie universelle ^ resterait-elle 
Farme au bras tandis que le roi de France, au mépris 
du traité de Londres^, ajouterait à ses domaines de 
si yastes territoires ? 

Ce testament de Charles II, qui paraissait tout 
décider, laissait donc tout en suspens. Il tranchait, 
mais il ne dénouait pas la diflSculté ; et cependant de 
cette question dépendait Tavenir du monde, car à 
Madrid allaient se jouer les destinées de l'Europe, 
dont la face pouvait changer. 

Si, en effet, la France héritait de toutes les cou- 
ronnes espagnoles, François !•' et Henri II, Henri IV 
et Louis XIII, les Valois et les Bourbons étaient ven- 
gés. L'antique devise de la maison de Habsbourg*, 
devenait une lettre morte. Ce n'était plus l'Autriche, 
c'était la France qui gouvernait laterre.Si la France 
une et forte de Mazarin et de Louis XIV prenait par 
la main un des fils de Saint-Louis et l'asseyait sur 

* C*e8t-à-dire, le second traité de partage, signé à Londres et à La 
Haye. 

* < Austriœ Est ImperareOrM Vniverso ». €*était la devise de Tempe- 
reur Frédéric ni, de la maison d'Autriche. On récrivait ainsi : A. E. I. 
0. U,*-WUUaiii Goie, UMair^ de la maiion itAutrkhê. 
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le trône de Charles*Quint, cette idée chérie de Henri 
IV et de Richelieu, ce but si longtemps poursuivi de 
l'abaissement de la maison d'Autriche était atteint et 
même dépassé. Louis XIY enlevait aux descendants de 
Rodolphe de Habsbourg ia moitié de leur héritage ; il 
régnaità Madrid, àNaples, àMilan, àBruxelles comme 
à Versailles. L'Espagne, la France, les Pays-Bas, l'Italie 
péninsulaire, étaient ses provinces, et l'Allemagne sa 
vassale, demain peut-être sa sujette. Car cet enfant 
pouvait être empereur, comme l'avait été Charles- 
Quint ; où François I" et Louis XIV avaient échoué, 
Philippe V pouvait réussir. Et alors où était la ré- 
sistance? Louis XIV était à la fois roi de France, roi 
d'Espagne, empereur d'Allemagne, plus que Charles- 
Quint, roi du continent, roi de la terre, comme 
devait l'être plus tard Napoléon. L'Autriche , son 
ancienne rivale , était réduite au rôle de puissance 
inférieure. Dépossédée de l'empire, elle était réléguée 
en Bohême, en Hongrie, en Tarchiduché, dans le 
Tyrol , refoulée sur les bords du Danube et de la 
Theiss , et dans les gorges des Alpes. Elle devenait 
une puissance asiatique , slave ou magyare, à peine 
allemande , comme la Pologne , dont la décadence 
allait commencer , comme la Russie , qui déjà levait 
dans le Nord sa triple tête, grecque, slave et tartare. 
L'Autriche perdait, avec l'Empire, la plus grande por- 
tion de son influence en Europe. 

Seules pourtant deux puissances protestaient et 
restaient debout : l'Angleterre assise sur ses roches 
éternelles, la Hollande cachée derrière ses digues; 
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toutes deux ayant pour éléments communs de résis- 
tODce la liberté, lareligion, la richesse, et comme 
une autre patrie, comme une mine d'or inépuisable, 
la mer. Ce fut aussi de là que partit plus tard la 
résistance. 

Si, au contraire, rAutriche héritait de l'Es- 
pagne, sa parente, de nouvelles et splendides des- 
tinées lui étaient oiTertes. Les jours glorieux de 
Charles-Quint, moins Luther, moins les guerres 
religieuses, moins l'électeur de Saxe, allaient luire 
de nouveau. Comme sous Charles-Quint, la maison 
d'Autriche allait régner à la fois sur les états hé- 
riditaires , sur l'Empire, F Espagne, l'Italie, sur 
les Flandres et sur les Indes. Ce sang généreux, 
versé à flots par la France , l'Allemagne et la 
Suéde, dans leurs luttes contre l'Autriche, ce sang 
des Gaston de Foix (1512), des Bayard (1524), des 
la Palisse (1525), des Turenne (1675), des Gustave- 
Adolphe (1633), tous morts sur les champs de bataille, 
avait coulé en vain. Ces efforts tendus pendant deux 
siècles (1477-1 700) ; ces armées dont les os jonchaient 
les plaines de Flandre, d'Allemagne et d'Italie; ces 
trésors jetés à pleines mains dans toute l'Europe ; 
ces veilles de nos plus grands rois et de nos plus 
grands ministres, tout demeurait inutile. Le travail 
de deux siècles était perdu en un instant. L'œuvre 
de Louis XI, de François P*", de Henri II, de 
Henri lY , de Richelieu, de Mazarin, était défaite, 
jetée à terre, brisée comme un jouet d'enfant. 
Depuis Lille jusqu'à Rayonne, l'Autriche enser- 
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nit, étûuflait de noaveaa la Fnnce, par elle ou ptf 

ses alliés: 

Par les Pays-Bas espapols ; 

Par TéTÔché de Liège, terre d'Empire ; 

Par la Lorraine, plus autrichienne que frincaise; 

Par r Allemagne ennemie ; 

Par la Savoie, alliée politique et douteuse ; 

Par la mer, couverte des galères castillanes; 

Par les Pyrénées espagnoles enfin. 

La France reculait jusqu'au règne de François 1**. 
Elle redevenait l'alliée de la Hollande, des princes 
protestants de l'Empire, delà Prusse peut-être contre 
r Autriche. Le monde était changé; les jours de 
Philippe II recommençaient. Mais Charles II avait 
tranché la question en faisant un testament^ et 
Louis XIV l'acceptait. 

Ce fut une scène solennelle que cette délibération 
de quelques hommes, décidant des destinées de tant 
de peuples. Lorsque le courrier d'Espagne, porteur 
de cette grande nouvelle, arriva en France, la cour 
était à Fontainebleau ^ . Le Roi rassembla son conseil 
et lui soumit ses embarras. A ce conseil, dont la 
décision a eu tant de retentissement» assistaient, avec 
le roi, le Dauphin^, le marquis deTorcy, ministre des 
affaires étrangères , le duc de Beauvilliers, gouver-» 



t Oû montre encore à Fontainebleau la salle où se thn ce conseil. 

* On rappelait le grand Daaphin» ou Monseigneur. Il était iili dû 
Louis XrV et père du duc d'Anjou. Né en 1661, il mourut en 1711, 
sans avoir régné. C*e8t de lui dont on a dit : « Fils de Hoi (Louis XiV), 
père de Roi (Philippe V), jamais Roi ». 
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oeor des Eafants de France , et le cbaocelier, le 
comte Louis de Pontchartrain. 

La délibôratioD s^ouvrit. 

Le Dauphin parla le premier* Il se prononça sans 
hésiter pour l'acceptation qui mettait une couronne 
sur la tète d'un de ses fils, le duc d'Anjou. M. de 
Torcy partagea cette opinion j >et la développa avec 
une éloquence parFaitement nette et fortement moti- 
vée : au contraire , le duc de Beauvilliers se pro* 
Donça pour le refus. M« de Pontchartrain ^ homme 
prudent et rusé^ se borna à indiquer les avantages de 
TuQ et de l'autre parti, puis biaisa. Il flnit par con- 
clure que le Roi serait le meilleur juge. Louis XIV se 
prononça le dernier. Ce fut pour l'acceptation. Il prit 
la parole après un long silence, presque avec émo- 
tion, comme s'il eût senti qu'il allait soulever le 
monde* Le Roi^ en lui9 semblait combattre le père. 
Comme le Dauphin, comme M. de Torcy, il conclut 
à lacceptation du testiunent; et, chose remarquable» 
cette décisive résolution resta deux jours secrète, sans 
que personne en eût même un soupçon. Le troisième 
jour seulement, la cour étant revenue à Versailles, le 
Roi Tannonçaaux envoyés espagnols etaux nombreux 
gentilshommes qui se pressaient sur ses pas, avec la 
fioleunelle gravité ^ju'il mettait à toutes ses actions ^ : 
« Messieurs, dit il, en leur présentant un jeune 

« BtlaBda, iâ RespueU fttè 4eGir coa mi teoiMaâtê iMEdMto ite 

é U Snc6$uê9n i^Espt^my lom. i» iatn>4iieii«i.<'>-49iii»t-'€tanoA> toiA. fil, 
pag. 39.— Mémoires de Torcy. 
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honune aox yeux bleus , aux cheveux blonds, d'une 
apparence délicate et frêle, qu'il tenait par la main, 
voilà le roi d'Espagne! «(Novembre 1700*.) 

Ce roi enfant était le duc d'Anjou, qui allait 
devenir Philippe Y. Quinze jours après, il faisait 
son entrée à Madrid , au milieu des cris de joie 
(24 novembre 1700). 

L'Espagne avait un roi , et n'était pas démem- 
brée ; elle le croyait, du moins, et la France aussi. 
L'acceptation devait tout couvrir'. 

Cette acceptation, comment la qualifier aujour- 
d'hui 7 quel jugement porter sur cetacte alors applaudi 
par la France, béni par l'Espagne, qui faisait des deux 
nations deux sœurs? 

Nous qui venons après les événements, qui 
savons quelles cruelles catastrophes ont suivi cette 
grave détermination et marqué la guerre de la 
Succession, si nous ne suivons que la trace du 
sang versé , si nous oublions les circonstances au 



1 La peinture a conservé cette grande scène. (Voyez, au Musée de 
Versailles, le magnifique tableau de Gérard.) 11 y a en tète de TouTrage 
de don Antonio Ubilla, cité plus haut, un beau portrait équestre de 
Philippe V. 

< Hâtons nous de le dire toutefois, celte délibération que nous venons 
de raconter fut précédée d*une première dans laquelle Louis XIV résolut 
de s*en tenir au traité de partage et de refuser le testamentde Charles U. 
Ce (ait important est resté pendant cent cinquante ans ignoré. Il résulte 
clairement de documents officiels déposés aux Archives des aflhires 
étrangères. Nous en devons la connaissance à Tobligeancedell. Mignet, 
qui doit insérer ces documents dans les volumes suivants des NégœUh 
iions reUUwei à la Succetmn d'Etpagne mous Lm$ XIY, et nous Taffir- 
mons avec toute certitude. 
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milieu desquelles intervint la décision de Louis XIY, 
noas nous sentirons portés à regretter que le roi ne 
se soit pas borné à l'exécution pure et simple du 
traité de Londres, qui attribuait au Dauphin les 
Deux-Siciles , les places de Toscane appartenant à 
l'Espagne et le Milanais, ou la Lorraine. Mais une 
telle solution, il ne faut pas l'oublier, n'était pas pos- 
sible. A défaut de la France, Charles II avait appelé 
VAutriche. Le courrier qui était arrivé de Madrid 
était là : il attendait. Si Louis XIV refusait la succes- 
âoB cour son petit-fils, il avait ordre d'aller à Vienne, 
oft l'irchiduc assurément ne refuserait pas. II fallait 
rfoDc combattre l'Autriche, souveraine légitime, éta- 
blie des possessions espagnoles, pour lui arracher la 
part attribuée au Dauphin , ou la combattre pour gar- 
der toute la monarchie ; faire la guerre pour la partie, 
m la faire pour le tout ; car la guerre était au fond 
de toute détermination, elle planait sur tout le débat, 
n n'y avait pas, comme le dit très-bien M. deTorcy, 
à choisir entre la guerre et la paix , mais entre la 
guerre et la guerre ; et puisqu'il fallait combattre, 
mieux valait le faire d'abord pour toute la monar- 
chie; mieux valait le faire ensuite avec un petit-fils 
de Louis XIV, régnant à Madrid ; avec les sympathies 
si énergiques des Espagnols, combattant dans nos 
rangs pour Tunité de leur pays; avec tous les avan- 
tages résultant d'un gouvernement établi, les troupes, 
les places fortes, les ports, les mslgasins, les admi- 
nistrations, les positions militaires, en Flandre et en 
Italie; mieux valait faire la guerre, enfin, avec 
I. 3 
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l'Espagne que saos rEspagae^ et noD-«euleHi6nt sans 
elle, mais contre elle. Louis XIV , qui commit plus 
tard de si grandes fautes^ prit donc en acceptant la 
testament de Charles II la seule détermination vraie, 
juste, la seule possible, et, chose rare dans Thistoire 
des peuples, une détermination à la fois conformé à 
l'intérêt de sa famille et à l'intérêt de son pays. 

Mais, en présence d'une aussi grave résolution, 
quelle allait être l'attitude de l'Europe? 

L'Europe de cette époque, l'Europe de 1700, était 
bien différente de l'Europe que nous connaissons 
aujourd'hui. Cette rapidité des communications, cette 
communauté de principes politiques et de principes 
sociaux, cette solidarité d'intérêts industriels^ cet 
enlacement des relations commerciales, cette coosti*^ 
tution moderne en un mot ^ qui fait que la moindre 
secousse du monde secoue, par contre-coup, le monde 
entier, était loin d'exister danslespremièresannéesdu 
dix--huitième siècle. Les mêmes puissances continen*- 
taies n'avaient ni les mêmes espérances, ni les mêmes 
craintes, ni les mêmes intérêts. Cette Succession 
d'Espagne, qui allait passionner l'Europe du centre et 
du niidi, devait laisser indifférentes les puissances du 
nord. Fien que, dansie courant du dix-septième siècle, 
la Suède et le Danemark fussent descendue avec éclat 
dans les affaires allemandes ; bien que nous ayons à 
raconter tout à l'heur^ la participation armée du 
Danemark à la guerre de la coalition contre la France ; 
bien que le roi de Pologne, Sobiesky, eût tout récem- 
ment encore déliyré Vienne de l'invasion turque 



e- ■' 
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(1683), d'autres intérêts plus puissants, parce qu'ils 
étaient plus voisins, absorbaient la Suède, le Dane* 
mark, la Pologne et la Russie. 

Le roi de Suède , Charles XI , venait de mourir 
(16 avril 1697), laissant la couronne à son fils 
C^les Xn % alors âgé de quinze ans, et lui léguant à 
la fois un pouvoir absolu dans son royaume et une 
prépondérance marquée dans le Nord. Charles XII 
recevait la Suède de son père dans les mêmes condi-* 
tk>Ds où Louis XIY avait reçu la France de Mazarin, 
Tmekrintérieor, redoutée à Vétranger. Les annales du 
dix'Septième siècle étaient rempliesdesgrandeschoses 
looomplies par les princes de la maison de Wasa. La 
Suède s'était tracé, à la pointe de l'épée, unemagnifi* 
que position en Europe. On l'avait vue, d'abord seule, 
puisaîdée des trésoraetdes soldats de la France, fou* 
ier pendant dix-huit ans (1631-1648) les terres alle- 
mandes^ s'avancer au milieu de l'Empire, ramasser 
sur le champ de Lutzen son héros, le roi Gustave, 
et lutter glorieuse n^eat contre Wadstein et Tilly, les 
redoutables capitaines de Ferdinand II. Â la paix 
de Westphalie (1648), elle avait imposé sa volonté à 
l'AlleHuigne , &it capituler la maison d'Autriche et 
conservé toutes ses conquêtes, la Poraéranie et 
Stettin, rUe de Rugen et Wismar, les duchés de 
Brtoid et de Verdeo* Par le tr^té de Stolbova, conclu 
sous le grand Gustave (27 février 1617), elle avait 
enlevé à la Russie Tlngrie et la Carélie ; par celui 

* Charles XII, né en 1682, roi de Suède en 1697, mort en 1719. - 
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d'Oliva (1660), enlevé à la Pologne FEstonie et la 
Livonie; par celui de Copenhague (27 mai 1660), la 
Scanie et la Blékingie au Danemark ^. À la paix de 
Nimègue (1679), le roi de Suède, après avoir com- 
battu seul avec la France contre T Allemagne, l'Em- 
pire, l'Autriche, la Hollande et l'Espagne, se retirait 
glorieusement de la lutte sans perdre une province. 
Au traité de Ryswick (1697) enfin, Charles XI avait 
été choisi comme médiateur de la paix entre la 
France d'un côté et l'Europe de l'autre. Victorieuse 
en Allemagne, victorieuse en Danemark, en Pologne, 
en Russie, la Suède était ainsi à la fois haïe pour sa 
grandeur, enviée pour sa puissance, quand la mort 
d'un roi redoutable laissa tomber la couronne sur le 
front d'un enfant de quinze ans. L'occasion était 
trop favorable pour n'en pas profiter. La Russie, la 
Pologne, le Danemark s'unirent pour enlever en une 
campagne les conquêtes d'un siècle; et tandis que la 
Succession d'Espagne s'ouvrait dans le Midi, com- 
mençait dans le Nord une guerre terrible , dont le 
but était d'enlever à la Suède toutes ses conquêtes 
du continent. 

Mais le sang de Wasa ne se démentit pas. Les 
puissances trouvèrent un héros dans le fils de 
Charles XL Le roi de Danemark, Frédéric IV* , vit 
avec efiroi le jeune Charles, sautant Tépée à la main 

* Kock et Schœll, Histoire abrégée des Traités de Paix, tom. XII, 
pag. 82 (Stolbova) ; pag. 287 (Copenhague) ; pag. 339 (Oliva). 

• Frédéric IV, né en 1671 , roi de Danemark en 1699, mort en 
1730 
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dans la mer^ à travers uue pluie de balles, et mena* 
çant sa capitale : il capitula (août 1 700) . Le roi de 
Pologne, Auguste II, eut un plus triste sort encore. 
Chassé de ses États électifs S poursuivi dans ses 
États héréditaires, il erra comme un proscrit, tandis 
qu'un rival consacré par la main victorieuse du roi 
de Suède régnait à Varsovie , et que Charles XII 
campait tour à tour au milieu de la Pologne ou au 
cœur de la Saxe (1702-1706) «. 

Le czar Pierre, lui aussi , subit le choc impétueux 
des armes suédoises. Charles XII battit les Russes à 
Marva (30 novembre 1700) , et dissipa facilement ces 
Duées de barbares à peine enrégimentés, à peine ar- 
més. Mais le génie patient de Pierre-le-6rand ^ devait 
triompher un jour. Et en attendant que le roi de 
Suède, vainqueur des Danois, des Polonais et des 
Saxons, marchât droit au czar pour le saisir corps à 
corps , l'emperebr continua sa magnifique tâche de 
création. Il utilisa la merveilleuse flexibilité de la race 
Slave. Du pied, il fit sortir des légions comme Pompée, 
des cités comme Alexandre. Il continua à fonder et à 



i Auguste U était à la fois roi de Pologne et électeur de Saxe ; né en 
1670, mort en 1733. 

* Histoire de Charles XII, de Voltaire. — Histoire de Suède sous le 
règne de Charles XII, par M. de Limiers (Amsterdam, 1721, 12 vol. 
in-i2). — Histoire de Suède, par Samuel Puffendorf (Amsterdam, 1732, 
3 Tol. in-12), tom. 111. — Histoire militaire de Charles XII, par Gustave 
Adlerfeld, son chambellan (Paris, 1741), tom. I et H. — Histoire de 
Suède, par M. Eric-Gustave Geyer, professeur à TUniversité d^Upsal, tra- 
duite par J.-J. de Lundblad (Paris, 1830, Parent-Desbarres), pag. 303 
et suivantes. 

* Pienre-le^xmnd, fils du C2«r Alexis Michaelowits, né en 1672, empe- 
reur en 1682, mort en 1725. 
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combattre ; il fouilla les mines de la Sibérie ; il con- 
struisit des forts 9 des vaisseaux, fondit des canons, 
improvisa des ofBciers ^ des soldats : il creusa le 
tombeau du roi de Suède. Quand Charles XII, vain<- 
qneur de la Pologne et de la Saxe, entra en Russie, 
il vint se briser contre du granit. A Narva, il avait 
chassé des barbares; à Pultava (1709), il allait ren- 
contrer des soldats ^. 

Ainsi occupées de pensées communes, liées par un 
même lien, combattant un même ennemi, les puis- 
sances du Nord oubliaient la Succession d'Espagne 
pour la Succession de Suède. Elles ne considéraient 
ni les Pays-Bas, ni Tltalie, ni l'Amérique, maïs les 
duchés de Brème et deVerden, StralsundetWismar, 
la Livonie et la Finlande. Elles oubrialent Chartes H 
pour Charles XII, Madrid pour Stockholm. 

Seule pourtant une de ces puissances, par sa position 
géographique, par les droits de la famille régnante , 
parla vitalité d*uri Ëtat jeune et fort, èq trouvait à la 
fois mêlée aux intérêts du Nord et aux intérêts du 
Midi, à la Succession d'Espagne et à celle de Suède; 
nous voulons parler de la Prusse. Dans les premiers 
jours du dix-huitième siècle (janvier 170 1), Télectorat 
de Brandebourg avait fait place au royaumede Prusse. 



. ^ Schœll, Coure ttkiitâife 4e» États européen» iPsiûni,iS3f), XXXIII« 
vol. — Voltaire, Histoire de Piêrre-le-Qrand, — Le Môme, HUtoire de 
CharU» Xll. -^ Lévesifue, Histoire de Russie^ 4« édition revue et aug- 
mentée, par MM. Milte-Bnin «t Depping, ( Paris, 1812, S vol. ia-a»), 
tom. IV, pag. 282 et suiv. — Le général de Ségur, Histoirp 4$ Ruê»ie 
(Ptris. 1819, 1 voL in-^), pag. d«8 et suiv. «^ Eri(>GttBtavB Geyer, 
Histoire de Suéde, pag. 478. 
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Frédéric IIÏ % Tancien Électeur, était devenu Frédé- 
ric I*',le Roi. Il avait pris à Kœnigsberg la couronne 
royale, et l'avait mise lui-même sur sa tète. Avide 
d'ajouter à son petit État les domaines voisins, le nou- 
veau monarque enviait à la Suède la Poméranie, et 
TéclamaîlàrEspagne la province de Gueldre, comme 
héritier des anciens ducs de Clèves. Prudent et ambi- 
tieux en même temps, Frédéric P' ne voulut pas ce- 
pendant prendre part à la g;uerre des puissances contre 
Charles XII. 11 redouta la fougue guerrière du jeune 
prioee, et attendit. Laissant de côté pour le moment 
h Poméranie , et ce terrible roi de Suède , il se 
tourna vers la Gueldre et vers l'Espagne. La Prusse 
joua dans là guerre de la Succession un rôle tout 
auxiliaire, tout militaire, mais brillant et avantageux. 
Elle y gagna la Gueldre , elle préluda à de grandes 
destinées et assura sa jeune royauté à coups de 
canon. A peine née, à peine formée, comptant à peine 
deux millions d'habitants, mais ayant une armée 
toute prête, des prétentions à faire valoir et contre 
l'Espagne et contre la Suède, la Prusse ne pouvait que 
gagner à une guerre génférale : elle s'y jeta donc *. 
Les mêmes motifs n*existaient-pas pour les autres 



1 Frédéric I«' Dé en 1657, électeur en 1688, roi en 1700, mort en 
1713. 11 était fiïs de Frédérie-Guillaume, le grand-électeur. 

* ScbœH, Cours d'histoire des États européejUt vol. XXXV, pag. 35 
et suiv. — Sclilosser, Histoire des Révolutions politiques et littéraires de 
VEurope au rviii« siècle, traduit en français, par W. Sockau (Paris, 
4895).-T-Mt Micbelet, Précis de VBtsfoife mo4êr7ié(.-^M. Ragon, Histoire 
générale du xyiil« siècle (Paris, 1839, 2 vol. in-89), pag. 2^3.— Malte- 
Bmpy Préeiè As to Oéogrt^hie nnUferselte, tom. V. 
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États qui composaieDt Tempire d'Allemagne. Les 
intérêts de TEmpire n étaient pas ceux de Tempe- 
reur. L'empereur Léopold h' voulait avec raison la 
guerre pour enlever à Philippe V la succession 
Castillane et la donner à son fils l'archiduc Charles ; 
mais l'Allemagne n'avait rien à réclamer de l'Espa- 
gne , rien de la France. A moins d'ajouter foi au 
conte populaire de la monarchie universelle impu- 
tée à Louis XIV avec aussi peu de fondement qu'à 
Charles-Quint , il importait peu aux divers princes 
germaniques que ce fût un membre de la maison 
de Bavière, de France ou d'Autriche qui ramassât le 
sceptre de Charles-Quint, à la condition que les deux 
couronnes de France et d'Espagne ne fussent pas 
réunies sur une même tète , conte aussi manifeste, 
chimère aussi ridicule que la prétendue monarchie 
universelle de Louis XIY. L'Allemagne n avait avec 
l'Espagne que des relations éloignées ; elle en était 
séparée par la France, l'Italie et la mer. Aucun de 
ses intérêts politiques ou commerciaux ne pouvait 
être mêlé avec les intérêts espagnols , et elle ne 
pouvait donc s'effrayer de l'avènement de Philippe V, 
tant que les principes d'équilibre proclamés en 1648 
restaient debout , ce qui avait lieu par la séparation 
absolue des deux couronnes de France et d'Espagne. 
Allant plus loin encore, cet avènement d'unprince de 
la maison de Bourbon ne pouvait que lui être avan- 
tageux, en excluant un prince de la maison de Habs- 
bourg. Les Allemands, qui n'avaient pas oublié le 
règne de Charles-Quint, la constitution de FËmpire 
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modifiée ; l'autorité impériale devenue despotique, 
ne pouvaient que s'applaudir intérieurement d'un 
événement qui ne lésait en rien les intérêts de leur 
pays, sans inquiéter davantage leur indépendance. 
Tout récemment encore leurs droits avaient été 
foulés aux pieds par l'empereur. Malgré eux , Léo- 
pold P'' avait créé un neuvième électorat en faveur 
du duc de Hanovre (1692). Les électeurs, les princes 
de l'Empire avaient vainement protesté contre cette 
ifôurpatioD; en dépit de leurs protestations, en dépit 
d'ime ligue jurée pour le détruire, le nouvel Électeur 
arait subsisté, l'empereur l'avait maintenu, et TÂlle- 
magne avait été vaincue. 

Placé aux portes de la France , l'Empire avait 
d'autant plus à redouter la guerre , et avec la guerre 
l'invasion, que sa constitution le rendait peu propre 
à repousser une attaque étrangère. Divisé en plus de 
trois cents États dont les intérêts étaient souvent 
opposés, partagé entre trois religions, soumis à plu- 
sieurs formes de gouvernement , l'élément fédératif , 
i tout-puissant, amoindrissait singulièrement le pou- 
voir central. C'était à grand' peine, dans les guerres 
contre la France, que Tempereur obtenait des 
princes leur contingent ; et tandis que l'Autriche 
allait avoir à lutter en Flandre, en Italie, en Hongrie, 
qu'elle ne pourrait conséquemment déployer que peu 
de troupes sur le Rhin , l'Allemagne , abandonnée à 
elle-même, devait rester ouverte aux invasions fran- 
çaises^ Et cependant nul pays n'avait plus besoin de 
la paix. Depuis la guerre de Trente ans (1618-1648), 
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dépôts no demi-siècle, TEmpire était deveDn le 
champ de bataille de TEorope. C'était dans ses 
eampagnes que les armées suédoises , françaises, 
autrichieoDes, espagnoles, étaient Tenues se cherclier 
et se combattre. Quelques années encore, et les 
Anglais, les Prussiens, les Russes allaient venir à 
leur tour. Dans la dernière coalition contre la 
France, la sanglante colère de LouYois avait rayé de 
la carte une province allemande tout entière , le 
Palatinat; Worms, Manheim, Spire avaient été 
brûlées et rasées. En revanche, à la paix de Hyswick, 
comme une stérile compensation , Louis XIY avait 
seulement rendu ses conquêtes, rendu la rive alle- 
mande du Rhin. De toute la guerre de la Succession 
(1701-^713), de treize ans de combats, F Allemagne 
ne devait retirer non plus aucun avantage. Elle n'en 
pouvait espérer que du mal ; elle n'y gagna que du 
mal. Encore une fois, les armées françaises et autri- 
chiennes entrèrent dans l'Empire, et encore une fois 
elles laissèrent derrière elles des forteresses déman- 
telées, des villes détruites, des champs dévastés, des 
provinces appauvries et épuisées. Tel devait être, 
pour TAllemagne, le sort de la guerre ; tel il fut en 
eflTet , car cette cause n'était pas sienne. La voix des 
princes de l'Empire, qui prévoyaient ce sombre 
avenir, fut étouffée, et le sapg allemand, versé 
sans raison, coula sans proût ^. 



1 Heiss, Hïitoire 4e l'Empire (Parfs, ParJi>iii, 1694, in-^4^), um. II, 
liv. IV ; dç V Empire moderne, p9g- 1 et suiv. — Samuel Puûendorf, État 
4e f Empire ttÀllemagne (StrtiUxm^, i79S» iB*^)i l^emièFB pqrUe, 



— 4S — 

Maïs si rAnemagne n'avait aoean motif , aucun 
intérêt à eombattre , il n'en était pas de mèoie de la 
Hollande. 

Les États-Généraux étaient à cette époque les plus 
implacables ennemis de la France. Les Hollandais 
avaient d'abord contre Louis XIV un terrible grief : 
l'acceptation du testament de Charles H. Ils lui reprcv 
chaient, au lieu de se contenter de la part attribuée 
au Dauphin par le traité de Londres, d'avoir accepté 
pooT le duc d'Anjou toutes les provinces de la coiv*- 
roone d'Espagne. Ignorant la bon-coopération de 
louis HIV au testament de Charles II, l'indécisioa 
du roi à la réception du testament » ils lui repro* 
<;haient non-seulement d'avoir déchiré le traité ^e 
partage, mais d'avoir dupé les parties contractantes^ 
les Ëtats-Génèraux et l'Angleterre, en préparant de 
longue main, à Madrid^ le testament qui appelait son 
petit-fils , et en jouant à la face de l'Europe uoe 
indigne comédie, alors qu'il amit asfembié son con^ 
seil, alors qu'il avait fiaint de le consulter ftour aceep^ 
ter une succession qu'il avait lui-même /détournée; 

Ce récent grief venait s'ajouter 'à de» griefe 
anciens, mais non oubliés. Les Hollandais se rap- 
pelaient rinvasion de leur pays par les Français, 

pag. 33 et suiv.-rLe P. Barre, Histmre d'Allemagne, (Paris, 1748, iO 
Toi. 1n-4o), tom. X.— Arnold Scheffer, Râsuméde V Histoire de l'Empire 
Gerwwmgttd (Paris, 1824, 1 vol.) — M. Koh\musch, Histoire d'Allemagne 
traduite par M. GuinefoUe (Paris, 1838), tom. ïi.-^ Histoire d'Allema- 
gne depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par J.-G. Piisler, 
traduite par M. Pâquis (Paris, 1838), tom.lX. —Histoire du Peuple 
Allemand de Luden, traduite et continuée jusqu^à nos jours par H. Sa- 
vagnier (Paris, 1845, 5 vol. in-8o), tom. V. 
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les duretés de Louvois , les hauteurs de Louis XIV 
(1672). Ils se souvenaient plus encore des récentes 
mesures prises par le roi de France contre leur 
commerce ; de plusieurs édits qui augmentaient les 
droits d'entrée établis sur certaines marchandises 
néerlandaises ; et qui causaient un grand tort aux 
exportations de la République ^. Une ordonnance 
surtout, qui prohibait l'importation du hareng dans 
le royaume , avait fait jeter des cris de désespoir ; 
soixante mille personnes, dans les Provinces-Unies^ 
vivaient de la pèche du hareng. Mais nul acte de 
Louis XIY n'avait excité la fureur des Hollandais 
comme la révocation de l'édit de Nantes. Les per- 
sécutions du gouvernement français, non -seule- 
ment frappaient des protestants, des coreligionnaires, 
mais elles frappaient des concitoyens, des Hollandais. 
À la faveur de la tolérance religieuse accordée par 
Henri lY, un grand nombre de familles néerlandaises 
s'étaient établies en France et y vivaient ; plusieurs 
même avaient obtenu des lettres de naturalisation. 
Aussi, lorsque les persécutions commencèrent, les 
magistrats d'Amsterdam, qui avaient toujours suivi le 
parti de la France, prièrent secrètement le comte 
d' Avaux, ambassadeur de Louis XIV à La Haye, d'in- 
tercéder à Versailles en faveur de leurs compatriotes, 
des Hollandais ou établis ou naturalisés dans le 

^ M. BabingtoiJ ^A'^csxiX^i^ ^ Hutory of England (1849), tom. II, pag. 
399. Ce récent et remarquable ouvrage d'un des premiers écrivains de 
l'Angleterre moderne contient les plus curieux détails sur THistoire 
intérieure de Ta Hollande à cette époque. 
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royaume. Louis XIY fit une réponse dure et hau^- 
taine : « Aucun pouvoir sur terre^ dit-il , ne doit s'in- 
terposer entre mes sujets et moi. » Et les persé^ 
cutions continuèrent. Les magistrats demeurèrent 
justement irrités de cette ingratitude, les ministres 
appelèrent du haut des chaires la malédiction de 
Dieu sur le nouveau tyran de TEglise réformée. 
Les négociants ruinés accusèrent les édits du roi 
de France. Tous les Hollandais maudirent en même 
temps Louis XFV. Les rares amis de l'alliance fran- 
çaise restèrent muets et effrayés. Personne n'eût osé, 
i Amsterdam , avouer ses sympathies pour le roi. 
Le peuple eût jeté à l'eau ou déchiré en morceaux 
ces partisans d'un gouvernement ennemi , comme 
les frères de Witt, les illustres martyrs de la liberté 
néerlandaise^. 

Ainsi exaspérés contre Louis XIV, les Hollandais 
ne prirent plus la peine de dissimuler leurs rancunes. 
Les États-Généraux ouvrirent leurs bras à tous ses 
ennemis ; ils accueillirent avec joie et les Jansénistes 
et les Protestants. En Hollande se réfugièrent Nicole 
et Amauld les chefs des Jansénistes; en Hollande 
vécurenlet écrivirent Jurieu et Basnage, les chefs des 
Réformés. Avec eux accoururent en foule tous les Cal- 
vinistes chassés de France par d'horribles persécu- 
tions (1686), apportant avec leurs richesses* leurs 

* M. Babington Macaulay^ History ofEngland, tom. U, pag. 401. 

' Les Calvinistes apportèrent tant d'argent à Amsterdam^ que peu 
après leur arrivée, l'intérêt de Targent tomba à deux pour cent. 
(Mémoires du comte d'Avaux.) Louis XIV empruntait alors à sept, à 
huit, et même à dix pour cent ! 
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talaûto et leurs haines. A l'abri du gouYemement de 
Louis XIY^ ces réfugiés se veogèreat des persécutions 
par des publications violentes^ passionnées et x^lom^ 
nieuseSé Leur fiel longtemps contenu coula par tor- 
rents. Des presses hollandaises sortirent tous les 
ouvrages de l'opposition française. Ce fut là que, 
pour la première fois le Télémaque vit le jour (1 698). 
Ce fut là que le célèbre protestant Bayle publia son 
journal, et sou dictionnaire si oublié maintenant. Â 
Amsterdam, àLaHaye, àLeyde, à Utrecht, parurent 
tous les pamphlets contre Louis XIY, tous les livres 
qui racontaient à l'Europe, «n les empoisonnant, les 
secrets de sa famille, de son gouvernement et de ses 
plaisirs. La vente de ces ouvrages était à la fois pour 
les Provinces-Unies et un commercent une ven- 
geance. 

Les Hollandais ne haïssaient pas seulement Louis 
XIV, ils le craignaient. Depuis l'invasion sou- 
daine de 1672, ces cent mille hommes, avec Coudé 
et Turenne, tombant tout- à-coup dans les plaines de 
la Hollande, et s'avançant jusqu'à quati-e lieues 
d'Amsierdam, la politique de la République tendait à 
rendre une seconde irruption impossible. Pour arrê- 
ter le torrent des armées françaises, les États-Géné^ 
raux avaient obtenu, à la paix de Rysv^ick, de garder 
eux-mêmes les Pays-Bas espagnols contre la France. 
Charles H leur avait concédé le droit de garnison 
dans sept de ses places^ qui bordaient la frontière du 
royauHïe : Luxembourg, Namur, Charleroy, Mons, 
Ath, Oydenarde, Nieuport. La H[ollande q)pelait ces 
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places sa fiarnere* C'était en effet une barrière contre 
les annéesdeLouisXIY, et la République avaitquinze 
mille hommes de vieilles troupes. Â tort ou à raison^ la 
Hollande croyait que sa sécurité était assurée par la 
possession de ces sept villes. Elle y attachait une im-^ 
portaoce extrême. Tous les efforts du cabinet de La 
Haye tendaient à la conservation, puis à l'extension 
de cette Barrière, Les rusés marchands souhaitaient 
d'augmenter le nombre de ces places, peut-être 
même de s'étendre un jour sur toute la Belgique. 
L'occasion alorsétait propice : les Pays-Bas perdaient 
leur maître^ Avec la Belgique les Hollandais convoi- 
taient le commerce de l'Amérique et les colonies 
espagnoles. C'était là surtout que la Bépublique jetait 
les yeux. Aux possessions hollandaises, déjà riches 
et florissantes, à Malacca, à Ceylan, à Curaçao^ à la 
Guyane, elle aurait voulu ajouter quelque riche 
morceau des vice-royautés américaines^ des ports 
pour ses vaisseaux, des comptoirs pour ses négo- 
ciants, des marchés pour ses exportations^ des pri« 
viléges de comnierce enOn. De la succession de 
Charles II les Hollandais espéraient donc l'extension 
de leur Barrière et de leur puissance coloniale, et 
ce qui les effrs^yait surtout dans l'acceptation du tes-* 
tament, c'est que Tavénementde Philippe V au trône 
d'Espagne, outre. qu'il mettait de<îôté le traité de 
Londres qu'ils avaient signé, outre qu'il semblait les 
prendre pour dupes, les menaçait à la fois etdans leur 
indépendance, et dans leur ambition, et dans leur iBar^ 
rière en Europe, etdans leur commerce en Amérique. 
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La situation intérieure de la Rëpot>liqne était 
da reste assez florissante poar leur permettre de 
caresser sérieusement de si belles espérances. Les 
passions politiques qui avaient tué dans le courant 
du siècle Bamevelt et les de Witt étaient calmées 
depuis Tavénement de Guillaume ni au stathoudérat, 
et la paix intérieure assurée. A Textérieur, mat 
gré les guerres contre l'Angleterre et la France, le 
commerce maritime avait grandi. A la paix de 
Ryswick, le gouvernement français avait consenti à 
lever le droit de cinquante sous par tonneau qui gre- 
vait leurs vaisseaux au profit des nôtres * . Leur marine 
marchande couvrait les mers. Leur marine de guerre, 
toute vivante encore du souvenir des Tromp et des 
Ruy ter, était nombreuse et aguerrie ; leurs marins, 
vieillis dans la manœuvre. Chaînées sur les navires 
des Sept-Provinces, toutes les richesses du monde 
venaient s'entasser à Amsterdam. Proportionnelle- 
ment, la Hollande était le pays le plus riche d'Europe. 
Les Ëtats-Généraux prêtaient de l'argent à tous les 
gouvernements, à l'Autriche, à la Suède, au Dane* 
mark, aux princes de l'Empire. Pendant toute la 
guerre de la Succession, ce petit pays entretînt contre 
la France 70 vaisseaux et cent mille soldats. Et si 
maintenant, à cette situation intérieure florissante, à 
cette richesse publique, on ajoute une opinion éner- 



1 M. Pierre Clément, Hiëtùire de la vie et de fadmtnwtration ée 
CoWert (Paris, 1846, i yol« in-8o), pag. 338. — Jean Dumont, Corps 
universel Diplomatique (Amsterdam, 4726—1731, 8 ¥ol. in-folio), tom. 
vu, deuxième partie, pag. 381 « 
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^iqiiedifèAfC^MJt^Àtftilte^^ de la 

digditi6 ilàtiotiale^4 ifn gsouvernBmenl d^bomûiejs blat>- 
cbis' dâos' l(dd affaires^ Jè désir de^faire de igraïkles 
obosèfi inspiré par les gran^^ cht»e6 déjà, faites; 
ow ^înriptièÙÛPK facilement quel imalt :1a' Hollande 
pod^itMUMr à Louis XIV, et on ^erta dans la 
sufid* qtiîel^' epups Am^niix» elle porta;/La Répu- 
b{iqtl^'était'd'ju(îtant>pliis i reidoute^^ qoe le ror 
d^Âin^)dtetti^e^- Guillaume^ 111, était en mémo temfis 
âlatiKmd^ 'de^HMIandé, que lé mérnebcmime gou-^^ 
ireraaît les deuix paysy que ces deux ^joys étaient en-^ 
diâliiés par* des traités solennels ; que les mêmes 
iirt^ts religieux, commerciaux et politiques, les 
réunissaient contre la « France ; que froifcser l'un , 
c'értait ftois^r raiitifc), et <|[ue pour foire k guen^e 
à la Hollande, il fallait combattre aussi VÂngle- 

^L'Angleterre n'était j>jBts encore montée à* ce degré 
de puissan^ee ,aù note ta^iyoyons aujourd'hui;. «Ile 
sortait à peine d'une révolution. Les secousses s'y 
étaient succédé durant tout le dix-seplièrae siècle. 

1 BAsnaget Annales des Provinces-Unies {Lai Haye, i726i3wl.itt-f(ï!.)» 
toni.ilIv>TNégPi9^l^iiS;;dii comte d'Avàqi •ett-Hf^an^^CPstrât i75!â- 
1753, 6 vol. in-8o).— Baillet de la Neuvjlle, m^fOff^e^effolla^dei^Vikris, 
1702, 4 yol in-ii), loxn. IV. — Jennçt, Histoire de ta République des 
Pr(yéinîeS'%riiés {Um:^e\ 17(>VU t61. lù-t^^, lôtn. IV. — 'Lecterc, 
Histoire des Provinees-Unies et des Pays-Bas ( Amstej'dâilj, 1723, Si: vol» 
in-folio), tom. II. — Kerroux, Abrégé de VHistoire de la Hollande et des 
Provinces-Unies (Leyde, 1778, 2 vol. iii-4o), tom. 11.— Cerisier, TaWeaM 
de VHistoire générale des Provinces-Unies {MivQdait 1777-1784, 10 vol. 
in-12), tom. VIII. 

r. 4 
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Le Parl^meot avait ddteônô^idômpité Gh^^rle^il?^ 
(4649); OKvier CTPomwell avait oba^é le Parlempot, 
et s'était fait dictateur (1653); IMchapd; Oomwell, 
n'avait régné i}ue quelques jours;: le général Mont, 
avait livré au roi Chprles 11 la république d'Aor 
gletearre (1660). Le prince d'Orange eafin , Gqilr^ 
lauipe de Nassau^ 9 avait renversé Jacques 11^. frère, 
et successeur de Charles 11^ et déjà statbouder de; 
Hollande; il était devenu Roi d'Angleterre soqs l3, 
nom de Guilîame III (1689), Le contre-coup do cette 
récente révolution se faisait vivement sentir dans ia 
Grande-Bretagne. Mêlées aux.passions religieuses^ les. 
passions politiques y fermentaient encore. Catho- 
liques, anglicans, non-conformistes; royaUstesabsolus^. 
royalistes constitutionnels^ républicains^ s'y déabî-* 
raientii l'envi. 

Deux grands partis principalement pstrtageaient 
le pays. Les deux nom^^qMi étaient. 4f§ i^jrUr^s, 
avaient fini par être acceptés comme sign4^ de rallief 
ment: * ' ' i . î 

Les.toryjs, les wbigs^ 

Les torys , partisans de l'extension de la préroga- 
tive royale ; 

Les whigs, passionnés au contraire pour la reslrie- 
tion de Cette prérogative ; ; ! 

Les, torys surtout catholiques ou cbaudsd^Iepseurs 
de l'épiscopat; 



1 Guillaume d'Orange, statbouder de Hollande et roi d'Anglelérre, 
né en 1650, mort en 1702. 
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Les whîgs surtout aDglic»os ou JioDf-QOufQriaistesi; 

Les torysyfiartisaos de l'AJjyiwGe £caoÇfûse; 

Les whiga, eDrrmi^idéclarés de Loui^ XIV; 

Les tory s, oj^^sés àrintarveiEtiou de l'Ang^tetonre 
iÊBS les effîtijDes du eofitioeQ^t ; 

Les whigs, fcM^emeut iproooDcés pour cette ioiteih- 
ventioD ; 

Les torys, amis des Stiiart ; 

Les wbigs, amis des Nassau ; 

Us torys, vaincus avec Jacques II à la révolatioii 
de 1689 ; 

Les wiiîgs , vainqueurs avec .Guillaume IH^ et 
jNirlageant avec lui le gouvernemeqt de TAugl^terre. 

La majorité de la nation anglaise ^-aimak pas 
personnellement Louis XIY. Tous les iiéforo^és de la 
Grande^relagne avaient vu avec horreur l'expulsion 
de France de leurs coreligionnaires. Comme les, Hol- 
landais, les Anglais s'élaieut empressés d -accueillir les 
protestants, doleur donner un asile et du pain. D'abon- 
dantes souscriptions .avaient, été organisées, el pen- 
dant plusieurs mois, la ville de Londres avait nourri 
les fugitifs. Des rues entières s'étaient peuplées d'o|i- 
vriers français qui apportaient les secrets de notre 
industrie naissante, notamment la ifabrication des 
chapeaux et. d^s. soieries de la :France. 

Avec la révocation de TÉdit de Nantes, les Anglais 
reprochaient à Louis XIV d'avoir reçu et donné 
asile au roi Jacques II, d'avoir envoyé des armées et 
des flottes pour le rétablir, de le garder dans son 
royaume comme une vivante menace à )a dévolution 
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de 1689. L'intervention qu'affichait le roi de France 
dans lei^ a£Gaire6 d^Àogleterre leari était particuliè- 
rement odieuse. HsD'oubliaiënt pas i^nfluenee con- 
sidérable bxercôe par Lotiis^IV'squs les règnes de 
Charles II et de Jacqoes II , les iVoyargesr.politiqtteB 
de >)a belle) duohesse^d'Orléans, les iintrjgues de la 
cour de Versailles dans le Parlement, la corraptsao 
des membres influents, :l'ori français.: semé arde pro- 
fusion jusque parmi les républicains de Çromwell, 
les: vieilles tétés rondes du club delà Téte^ie^Yeau ^ 

r 

Quand Louis XIV, contrairement au traité de par^ 
tage conclu avec Guillaume 111^ accepta le ilestainent 
de Chai'les'II, tous les Anglais jetèrent les hauts cris 
et proclamèrent la mauvaise foi du roi 4e Franœ. 

Comme le gouvernement Kollandaîs, le gouverne- 
ment anglais craignait Louis XIV. La Grabde-Bre^ 
tagne avait vu avec défiance les agrandissements con« 
sidérables de la France , son organisation militaîre> 
son unité administrative et royale^ ses' armées nom^ 
breu^es' toujours sur pied. Elle avait vu aveoeffror le 
gouvernement français à la tête de cent vaisseaux de 
ligné, de soixante milïe marins, créant des compa-^ 
gnie^ dfe commerce, fondant dés «colonies^ creusait 
des pôrtis; ëi malgré la mort de* Goibbn (1683), 

malgré la mortdeSèigftèlay {1*690) ,^aialgré la «an^ 

■ . . ' 

^ M. Amédée Picbot, Histoire de ekarle^-Édouard, tc^u. I, pag. i86. 
Jusque dans le commencement du aix-huitième siècle, les m'enil)i*es 
d*iliHdob de Londres, côihpc^é <i& républicains, rafsaietit servir sur leur 
table, à ranpiversaire.de Texécution de Charles l^r, une télé de veau, 
emblème de la tête du roi. Parmi eux se trouvaient plusieurs anciens 
manibrës du LoDg'Pariaiileiit» > 
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glante défkite de' lia Hogtie (l'692), sî aile redcMitaU 
moins la mâriàe de giuerre.,' elle redoutait toujours 
les flotte^maiiclQand^S:, etelle ci^igDait ; aprèa l'avé- 
nemeot de PhilLppfe'V, de wif; passer è ^desinpiaios 
française touA le commerce de T Amé|ri<|U!f^»e$pa|^nôle. 

Toutef0U> malgré l'amipathier des ,M%1^ pour 
Louis XIV: ^» pour son gouvernement, pour saureli^ 
gioD, malgré les motifs de jalousie e,t. de 'CraiiXe 
qu ils pouvaient avoir contre notre, pays, .Içs çsprit^ 
éUieut chez eux moins portés à la guerre qu'ait 
BoUaode. La guerre n'y. était pas encore nationale. 
Us désastre^ éfn^ouvés dans la dernière coalition 
contre la France > la perturbation des a&ires, les 
niines <)auisée& au commerce , deux mille bâtiments 
enlevés par nos corsaires ; les faibles résultats obtenus 
d'autre i^art^ les cbanees, les dangers, l^ dépendes 
considérables d'une guerre étrungère, lûélée' peut- 
être 4' une guerre civile, tenaient TAngleterre: en sus- 
pens ..Défiante ^>mais noa froissée comme elle Je fuît 
plu» 'tard ,^ elle étaM portée à combattra. i^ouis XIV 
par an tipeithiô ; : mai^ non par : calcu 1 . ' Elle prévoyait 
avec justèssët tous les embarras qui pouvaient en 
résulter pour -elie^^et le bou' sens publio paraissait 
comprendre que l'intérêt du pays exigeait la paix. 
Un seul hotrimè' voulait la guerre et lai voulait avec 
raison : le roi d'Angleterre, Guillaume lU; les bisto* 
riens le disent tous; 

Guillaume III repropbait d'abord au roi dc^ .France 
d'avoir, en acceptantletestamétit de Charles II, mis 
de côté le traité de Londres, le: second .traité de 
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, .f..\Mi1«gie. Lé roi d'Angleterre àrait été profondément 
iûûi^tiè de cette conduite de Louis XIV^ parce que 
ce traité était son ouvrage, parce qu'il «spérait, en 
]e signant, assurer ta paix de l'Europe^ parce qu'il 
avait surmonté pour le conclure la plù« iive oppo« 
^tion de ropinion britannique, parce qii-énfln son 
amour--propre de grand politique avait étéièruelte- 
ment blessé, en se voyant publiquement la dupe du 
roi de France*. Ac(îoutumé ensuite ii gouivemeir 
librement en Hollande^ Guillaume, depuis son àténe- 
finie»! au trône d'Angleterre, avait vite éprouvé la 
différence de la constitution de la Grande-Bretagne 
et de la cjcftistitutio» des- Provinces-Unies. Lui qui 
dirigeait souverainement les conseils des États-Géné- 
ranx, il iie trouva arrêté, tenu en échec, dès ses 
premiers pas. Dans plusieurs circonstances, le Parle* 
ment lui résista et l«i imposa sa volonté. Le licen- 
ciement de sa garde hollandaise lui fut surtout singu-^ 
lier ement sensible. Guillaume eut beau lutter,- prier^ 
ai deux re{»riseâ différentes les communes signifièrent 
qu'elles ne voulaient pas de troupes étrangères sur le 
sol britannique, et le roi dut renvoyer en Hollande ces 
vieux soldats , qui avaient jusqifc'-là suivi sa fortune. 

j 

1 Nous atons vu qu'il n'en était rien, queLouisXIV en signant le traité 
de partage était de bonne foi, que le testament n'était pas son œuvre , 
et qu'il voûtait méine te fioAièêP. Mais Guillaume HI ig^rait (oBt oel»/ 
et se croyait cruellement mystifié. Voyez Hardwiek's sttUe Pa^a^ 
Lettre àHeinsius, d6 novembre 1700 : a Nous devons l'avouer, dit Guii- 
làume III avec dépit, nous sommes dspes ; mais quand on d6 garder ni 
sa k^arole m sa foi, il est aisé de tromper tout le monde. — • We nuist 
confess, we are dupes, but if one's word, and faitti are not to he kept, 
it M ea^ to ètieatany mam » -^ î 
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Le Statbouder courba la tête , souflFrit en silence , 

mais ne pardonna pas. Cette humiKation du Parlement 

lui laissa dans le fond du coBur une haine cachée 

pour les Anglais , pour leur gouvernement, ^el il la 

dissimulait à peine- IWoyait avec dépit, comine on 

fa dit de lui plus tard, qcie s'il était roi de Hollande, 

il n'était que stathouder d'Angleterre ;' et comme il 

aimait passionnément le pouvoir, il aspirait à jeter la 

Grande-Bretagne dans une guerre longue et difficile^ 

Aude se venger et de Louis XIV et de son Parlement ^ 

iKspéfant , à la faveiïr du danger qui pourrait^urvenir, 

Ikireà l'autorité royale une plus large part. Mais lui 

sedlen ce moment souhaitait la guerre, l'Angleterre 

ne la voulait pas encore \ 

L'Ailtf ichte la désirait avec fureur, et la préparait 



1 SmoUett , Histoire d'Angleterre, traduction de Campenoii ( Paris , 
1619, in-So), tom. X. — Lingard, Hlitoire d'Arlffteterre, tradaction «de 
M. de Hsirlës (Paris, 1837), tom. XV.. — Burn«t, Histoire des dernières 
Révolutions de l'Angleterre^ collection des Mémoires relatifs 'à la Révolu- 
tion d'Angleterre publiés par M. Guizot (Paris, 1S24, 4 vol. in-S*»). — 
M. Dabiugton Macaulay, History of England, déjà cité (1849). — Barrow, 
Histoire nouvelle et impartiale d^ Angleterre, traduite par une Société de 
gens de lettre (Paris, 1773, 10 vol. lD-12).i- M. Araédée Plchot, iîiw- 
t$irerde Charles-Edouard (Paris, 2 vol. in-8o,1833), tom. I, pag. 157 
et suiv. — M. Mazure, Histoire de la Révolution de 1688, en Angleterre 
("Paris, 1828, 3 vol. in-8»). — Armand Cdrrel, Histofr*e de la eontre- 
réoùluiion ou Angleterre y soui Charles U et Jacques H (P^ris, 1827, 
1 vol. in-8o ).— M. Félix BÔdin.Rmm^ de V Histoire d'Angleterre (Paris, 
1835, 1 vol. in-18).— m. (^uicot, Histoire de la Hévolutiôn d'Angleterre, 
-^Henri.HaUam, Histoire constitutiannelled^ Angleterre, reyvte et publiée 
par M. Guizot (Paris, 1829, 5 vol. in-8o), tom." fV.— feoulay delà Meur- 
the, Tabieau pelitiffue des règnes de Charles U et de Jacq\i}éê H (Paris, 
1822, 2 vol. in-8o). —M. Pbilarète Chasles, le dix-huitième Siècle en 
Angleterre (Paris, 1846, 2 vol. in-i2) : Guillaume ÎU, et la dévolution de 



déjà. >La maison de Habsbourg était remise des coups 
terribles que lui a^^ient portés la Suèd^ et laFraoce 
dans la guerre de Trente ans, et des furieuses ^tt^ques 
des Turcs, vdjQot elle ayatit} fini ifKJiFotriaiaîpber, 
Lèopold l**,. archiduc ;d'iAulricJle ^/ewpQroW d' AU^ 
magne;, -était i un des 'ptinoes.le^fplusf piiis^i)t$ ^ 
TEorope; < il riègmitUfiiett. maître m &nr l'^rei^^ct^bé 
d'Autriobe:,. idcmiaiine dei^a . familier^ sur . lajAl^Qf ayijÇ^ 
la finbèim^d, ' I0 . ïy t^ol ^ k GariiUbi^^, • ^ la cÇrottie atv ti. 
Hoogrié,Â;dont> ih avait rendu Ift toquro^ne^b^é^ 
taire? (116817^ wii'Ajiitricbe c'avait .pas encore gagner le 
Milanais sûr;L^ Espagne,, mat& elle.n'favaili papperclvrjiit 
Silésié' CQtit râ> la iPru^se,. SUe ts'étendmt déjà: > dl^i h 
Suisse à la Turquie, de la 'Pologn^.:^»)^ États VjSnir 
tien». ,Outre i c^n^wtes rdomai-ne& , ; la! nM>i^ftn { de 
Habsbourg comptait un autre élément de puissance 
dont il importe de tenir compte. Elle exerçait sur 
1 Empire une suaofai^at^ prasq^ue sans, contrôla». 
Depuis i^ualrè^èfc1^;''etie'*la(vaitf^^ à rAMBriiagrie 
presqUiC tous» «es» emper^ups. Lqs petits-fils de 
Rodôlpbfe de'Hîatstk^tfrg; ayàîéni rendu; la dignité 
impériale, béréditàirey sinout de droit, >au mbiqs de 
feit, 'l'éléctipif '.étàttt tonjôurs autrichienne'* et éh 
mème.tempsfétabUssaot.le pouvoir impérial sur une 
base plus S0îtde\^et rtlû^ laV^^ avaient ehcone 
travaillépoarenx^ faisant àda fois l'empire autrichien 
et absolu;'' AUs^,'tèiIiè de TAllëûiag^^ ,' s6avei*aine 
de vastes vÉtats héréditaires, la maison d'Autriche 
avait grandi vite. • " - ^ 

Erigée en archiduché sous Frédéric III (1452)^ «iJe 
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était de?enue, avec Maximilien V', l'arbitre de TEu- 
rope ; avec Charles-Quint, elle en avait été la terreur. 
Brisée ensuite en deuX' branches , la braAcbe espa^ 
gnole'^t la'.i^ranbhe: alli3niande^ livnôe aux effroya- 
bles, tènipètes des; gùerresretigieitses, à de sanglantes 
secousses: ffîtérieures, ravagée par les Turcs, exposée 
aux'bras>4e¥és des Danois 9 des Bohèmes, des Hon- 
grois, des Suédois et des Françaisi, gouvernée par 
des princes Ignorants ou incapables', elle s* était peu 
tpeu relevée sons Ferdinand 11^ scÂis P^rdin^nd III, 
soBfLé^pdd l'^^et^.ujblird'bui, revendiquant à main^ 
iTfliéè^ses droits sur la Succession d'Espagne, elle 
allait la première attaquer la France, et seule jeter 
le gant & Louis XIV tout-puissante 

Ainsi , pour résumer ce trop rapide cou|Wl*iœil 
sur des t6m{)s déjà^loin de nous, $i les puissdi/cés du 
Nord étaidutooeupées parla guerre, il n'eti éftait pas 
de mème^du reste de rEuropé. La Prusse n'attendait 
qu'on signal^ le -Danemark s'alliait ^ contre nous, 
rAutriche préparait des soldats, l'Angleterre était 
défiante, l'Empiré partagé , la Hollande lennemie. 
En prés^ce d'adversaires aussi nombreux i» aussi 
redoutables , la position de la France était difficile , 
et la conduite que devait tenir Louis XIV délicate. 



I . .' 



1 Mémoires historiques et politiques de la Maison' ^d'Àuthohe,fàr 
Dabosc de Montandré f Paris, 2 vol. in-i2), lom. II. -— Essai sur l'His- 
toire de la Maison d'Autriche^ par le comte de Gîrecôur (Paris, 4778, 6 
vol. in-i2), tcXti. ItI,-IV eliV. -^Histoire de la Maison d'Autriche, par 
William Coxe, traduite par P. Henry (Paris, 18i0, 5 vol. in-So), tom. Il 
et III. '— Histoire de l'Empiré d'Autriche, par le chevalier Charles de 
Cœckelbei9«« de Dadzeele ^Vienae^ I8[45» 9 voU Ja-8<>), \m*^ V>«l VI. 
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U n^eùt peut-être pas été impossible. ce^ndant .de 
calmer tant .de craintes, de dissiper tant de rancunes 
et de satisfaire tant d' intérêts. Pour cela, avant toute 
ohose, Louis XlV.devail rassurer l'Europe consteroée 
46 lui voir déchirer avec préméditation le traité de 
Londrespour y substituer sa vdontè* Afin d'accomplir 
4àQyleioe paix an acte aussia^aatageux à son pays et 
il ^ mai^n ^ le roi devait s'efforcer de faire oublier, 
j^^ iuuô €oiuiuite iié^ervée, sa gloire passée et sa 
gloir/^' présente. Peur avoir l'Espagne, il lui fallait 
méx^ger à la fins lea^ petites et les grandes puissanoes ; 
éviter ces interv^iMions appareotes de la politique 
ff0PÇ9.iBe dans l€« affaires iatéri&ures des'Ëtats euro- 
péens; cesser de se faire Stuart en Angleterre , pro- 
testant en Âlleoiiagne, Français à Madrid ; plus^ncore 
peulrêti^, répudioi* l^s traditions dures et despotiques 
4e poi», cabinet depuis Louvois; fuir oes acte! qui 
dâiobjuistit uo OT^Qeil.amtique, une suzeraineté 
.ein?opéwa<e, alors qu'il afieeiait de couvrir le monde 
de *oti,««ibrô, (Confondant dans sa superbe imineûse 
Ià grandeur avec son image. Il fallait éviter ces vains 
fantômes, redouter ces trompeuses apparences, 
souffler cette fuméueidont Louis XIV était si gonflé; 
se rappeler, Jea. roots si vrais du vieux Louis XI : 
Quand orgueil chemine devant, honte et dommage 
suivent derrière. 

Ayant jainsi rassuré l'Europe, le roi devait tâcher de 
la satisfaire , en l'aêsociant au bénéfice de la succes- 
sion de Chartes II , en la rendant elle-même garante 
de ra^ônamentde Philippe V. Nous voulonsdire par là 
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qne Louis XIV devait Béoessairement , et par une 

• 

Juste compensation, accorder à ses ennemis des avanr 
tages, alors qu'il en remportait un si considérable, en 
plaçant son petit-fils sur le trône d'Espagne. Aucune 
Vaosaelion n'était possible ayec T Autriche, qui réclar 
mail la succession tout entière. Mais le roi pouvait, 
au contraire, satisfaire la Hollande et l'Angleterre, afin 
deleséétacher do la cour de Vienne, et s'assurer leur 
toute-puissante neutralité. Nous dirons plus tard com- 
ment. Il pouvait deméme satisfaire la Prusse et l'Em- 
pire, et prévenir ainsi une seconde ligue d' Augsbourg. 
£/i reconnaissant la nouvelle royauté de l'électeur de 
Brandebourg, en lui faisant céder par Philippe V, . 
qui eût volontiers consenti à ce léger sacrifice , la 
Gueldre espagnole, qu'il réclamait par droit d'héri- 
tage, il eût désarmé la Prusse; il eût également 
désarmé l'Empire en s' abstenant complètement de 
paraître dans les affaires de l'Allemagne. A l'égard 
de l'Espagne , il pouvait plus facilement encore, en 
dissimulant la main protectrice qui dirigeait les pre- 
miers pas de Philippe V, ménager une nation fière et 
ombrageuse. Malheureusement Louis XIV n'en fit 
rien. Il n'essaya même pas cette politique prudente 
qui eût évité à ses armées de si sanglants revers et à 
nos pères de si cruelles souffrances. Il pensa, et il 
écrivit plus tard, que la France et l'Espagne réunies 
étaient invincibles i, et cette fatale croyance le mena 



* « Vivez dans une grande union avec la France, rien n'étant si bon, 
pour nos deux puissances, que cette union à laquelle rien ne pourra 
féntter, » Mémoire remis par Louis XIV à Philippe V, à son départ pour 
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à Tabiioe: Il entassa ^ hvAes sur fajitesV il blèssâl k ia^ 
fois ses alliés et ses ènoèmis^ il froissa, l'Espagne^ 
il offensa la Holtande ^ il outragea F Angleterre ; il 
provo(|iia ' f Eurbiie ' à ' plaisir- - Elle se ^leva iSnitéé >; 
^miieiusepimplacàbie';' elle failli tFétoûffor^ et la France^ 

IMhd;r«iréécemhfe,i70aL Ci^tftrr^t tfiii'iUmlf JT/V (Paris; 1806^6 yol.i 
io-8o), itofu. 11, pag. 460. ^ ^ 
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goe : Lettres-l^t€Diçs conservant à Philippe V ses droits 'à la cou- 
imne de • France; 'Ordre de %d^id pt^êsti^ViAlt 'aiui;gdÉ^pevneurs 
a|)p^Qls.d*o^é4r s^rçA fie Pranc^e.-^Faute k Tég^rd/de la Hpl|^nde: 
Occupation des places de (a l^rriere. — Mission dit comte' d^Avaiix. — 
Gotifé#ènce^dé Là taâyie. ^ BétnibÂes desÀrtgkiIft et<lèk^ll»d8is.— 

, Beftis d^ Louis X^ de rien céder.— Lettre de^ Ho^lastdais à Guil- 
laume lit. — Agitation eh Angleterre. — Les conférences dé La Haye 

. tans résultat. — Leë alliés ne cherchent q&^k;gagifiir dm tênip^ — 
Indécision funeste du Roi entre la paix et -Is^ guprre/-^ Rappel 
de M. d'Àvaux. — La Hollande, TAnglèterre, rAutriche, sigiient le 
mile de La Ha^e^. — .Importapeë dé laqnestiiaB iôonunerciale. — > 
Faute. à Tégard d^ -i* Angleterre : Reconnaissance. do prétendant. — 
La guerre^devient nationale en Angleterre. ' ' ' 
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l^ pr^ipiers ac^e$ 4çXpuis ^XVp aprèp Vaçcepta- 
^it^i ]âv tesitounçDt de ^G^arles II , blessèrent ^ ia fois 
l'EspagBjS^ ,1» iJoHaaçîe; V Angleterre, et aJaroièrent 
TEarQPft tout e»4ière. . ; ; . , . 

1/Kur<>pe qralgflait ay^çtt tout , ayopsriïRus (Jjt, la 
réuifi90i)t)Q9 4^ux CQurpnjQQs de France et d'EspiE^e 
sur h w^me tète.: Ce p'^l^iit.pas 12^ une. crainte 
sérieuse, mais Louis Xiydevajl la respeç^fer; et il 
le pouvait facilement en évitant tout acte dénature 
à faire croire qu'il rêvait celte imion chimérique, 
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même dans un avenir éloigné. De cette façon il la 
présentait sous son véritable caractère , c'est-à-dire 
comme impossible, comme radicalement imprati- 
cable. Quelles pouvaient être en effet les conditions 
d'une pareille fusitAi ^ -ié^ fett|kilations d'une union 
complète? Les intérêts des deux peuples étaient trop 
nettement accusés pour è!ttè confondus. Il faudrait 
donc alors sacrifier Tun à l'autre , ou l'Espagne à la 
Fhince, ou la France à ITESjya^e. Mais ^srtlrt^ souf- 
friraitf-îl sans protester la tutelle de Parisr? Assuré- 
ment nbfl. Aucune flation ti^'eûft toléré, sans se baltrè, 
un semblable sacrifice. Après la lutte , une opposi- 
tion sourde, une anarchie gouvernétnentale, une 
rivalité passionnée , une jalousie ardente^ auraient 
encore pour toujours séparé les deux pâf s. Oiji eÙt 
vu alors ufl tiraillement perpétuel, dans;le seos fran- 
çais bu espiagiiôl, ou une injustice flagrante dans le 
gouvernement, et cette injustice eût enfanté des 
guerres nouvelles. Dans l'un ou l'autre cas, en sup- 
posant que l'Europe n'y eût pas mis fin les armes à 
làfmàlh, dette 'tinibn eût tout^au pldsidm'é' hq qu'a- 
vâit duré futtion de^CalmardaTi^^le-Nord- Kutfio» 
dii Portugal et de F Ejîî*jgfte dans le Midi, rurîH^frde* 
la Hollande et de la Belgique, de #)0S jouh.'(7étà»ï 
rton Utie abs^ctfptiôn; tnais utte aMnce quIliMlaHi 

Louis ^Pf de'le jégeapas aiû^î./Groyartt tout 'pos- 
sible iatix p^irices'cîe ^a tnaison dépuis l^avénôment 
de Philippe V, iî fit enregistrer pàMiqueîment au 
parlement de Paris un acte qui appelait au trône 
de 'France, à l'^itiûction *de\k branche '^Inée, ^la 
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branche espa^olèidesBourboiiav'PhitJ|)t{>e'V6ii ièsi 
fils (décembre 1700) *. C'était méconnaître Iti |^nH 
cipe de laiséqpatation deS' deu^^ coui^dtibs^;- 61 en 
préparer 'ua jour kiréimioBv '-' « • ^ ^ - j ' 
Louis MY allai pi itsJdHi^ enco^év Sw k deSiMdè/ 
la cour de Madrid prescrivit à tous les gOliVefneiHhs dès- 
possessions es|Mig|ioles d-dbéili'dor'élla^'ua(^aU^ éî^s 
qu'ils recevraient diiiroi d^FfsauGe comtû^mt orûfefà 
de Rbi lippe Y^. 11 usurpait ain^ utii^ tfourdtlné; 
Ufispagne avait appelé sans nid doute le duc d',AnjoU . 
sorte trône, mais elle n^y.aTaît en aucune fâçonas^ecië 
loaisXlY. Jlesl vrai. que Tinexpérience d*uri jeune* 
souveraia de quinze ans aVait besoifn de coMéllIers ^ 
qae pearsoDadiQ'était uflT conseill45r meîlleiif et plus^ 
naturel que son û'eul;: mais conseiUer n'était p9É 
régner, et »Loûis XIV, en prescrivant de tels ordreâ»,»' 
faisailactede roiy régnaii;îQuellés( ËlU&tentétreenisuite 
les conséquences d'ua pareil état de <^h6^$?! Eàc^ 
d'ordres- contraires, à. qui obéir? tes goérvêtûeurs- 
obéiraient41sAUiroid'Bspagae/oa-au roi'd^'FfaïKfeîf 
Ne respec teimîen t^ils pas, au 'Con tmi^^' / dftvaiitiGlge 
la vdbonté du père que la votmité du fits , Tordre dû 
protecteur que Tordre du protégé î De soMe quèf 
d'on trait de piumele^hefde la maison de ?Boiïrbonf- 
se doonaiît ht hbreîdispo^ion des affatre&^'^s res-< 
sources , des hommQs^^ {te TËspagnev bltfssant aii)^* 

1 Scliœli et Kocli, Bîsmre abi^égée'àei^Traitëi-dypdfx{Pikr\s, làW^ 
15 Tol. 1n-8o), toi«.:U,;iiag..24i— Ml Ml^ei, I^9ï>ci&tiûns irélatinès èU^ 
Succeision d'Espagne^ lom. I, introduclion, p. lxxxui. — Dumont, Corpê 
diplomatique, tom. VU, deuxième partie, pag. 494. 

* Schœll et Koch, E%%tme abrégée des Traitée de Paix, tom. H. 
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à la foisyIe*(^Q(tyiernemeiit, là noblesse, l'armëe/la 

i Ces fa^ito^! k Tégard de l-ËJ^pagoe étaient en même 
temps des fautes à l'égard àd T Europe ^imais) .^itne 
fois le.pi0d.daiis;cette. voie iatale, le rot dé France 
ne ^'arrêta plus* ; . : i ; 

A la première nouvelle de Taceeptation du testa- 
ment de Charles IL, les Hollandais, qui, avee: les 
Anglais ^avaieut isigoé le traité de.pâHaga, furent 
profondément blessés de cette conduiteide Louis: XIY, 
et déclarèrent en propres termes leur mécontente^ 
ment. Loiû de reconnaître Philippe Y, Tarabassadeui* 
des ProvinceshUnies à Versailles protesta contre 
l'acceptation delà Succession d'Espagne, et, d'i^près* 
le^ ordres de son gouvernement, pria le roi dp France: 
de vouloir .bien s'en teair au traité de Londres 
(2^5 novembre !700y*. Eriréponse à la prolestatiorii ' 
de l'ambassadeur nèerlandaiç, le ministère français* 
^'efforça de justifier la conduite de Louis XlYj et , 
pour nianifester aux Provinces-^Unies. toutet ses 
bonnes ioteqtîons, le roi. envoya à La Haye le eomtél 
d'Avaûx ern qualité d'ambassadeur. è:{:traoMin4ii)e:,i 
afin de traiter cette grave question de k substitution 
du testament au traité de partage, et né^çociéreh 
même temps lea.moyeus de conserver la paix. Cet 
envoi d'un plénij[>otent;iaire finançais à La Haye était^ 
une.sagç mesui[e; il prévenait une. rupture, et y 
substituait une négociation^ L'ambassadeur chargé * 

1 Lamberly, Mémoires pQur servir à V Histoire ^u dîx-htitièmejiècle 
(La Haye, !724, 14 vol. ln-4o), lom. I, pag. 200. 
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de la conduire , le comte d'Avaiix, portait dignement 

un nom déjà illustré dans nos annales diplomatiques ^ . 

n avait résidé longtemps en Hollande et connaissait 

parfaitement le gouvernement avec lequel il allait 

avoir k conf&rer. Malheureusement, en même temps 

qu'il envoyait à La Haye un ambassadeur français , 

Louis XlV/pàr une faute impardonnable, offensa 

précisément le peuple avec lequel il voulait traiter, 

et entrava lui-même la négociation. Nous avons dit 

h richesse , rinffûence , la prépondérance des Pro- 

râces-Uhies dans les conseils européens ; son union 

wec r Angleterre , son antipathie contre la France , 

que cette récente protestation du gouvernement 

hollandais mettait encore en relief. Malgré toutes 

ces considérations, qui étaient de nature à faire 

réfléchir Louis XIV, le roi passa outre. Après TEs- 

pagne, il offensa la Hollande. 

Comme nous l'avons raconté plus haut, en vertu 
d'une convention conclue avec la cour de Madrid 
les Hollandais tenaient garnison dans sept places 
de la frontière des Pays-Bas , et ils y attachaient 
an grand prix. Ces villes, que Louis XIV avait 
rendues aux Espagnols après la paix de Ryswick , 
formaient comme une barrière entre son royaume 
et les Pays-Bas , et de là le nom de Barrière que 
noua verrons si souvent reproduit dans les négo- 
ciations. Le roi voulut, eu cas de guerre, priver 



I J. Antoine, comte d'ÂTaux, né en 1640, mort en 1709. C'est Tau- 
teur des Mémoires cités dans le premier chapitre. 

I. 5 
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lés Hollandais de ces positions militaires , et il 
résolut de les enlever. Le même jour, presque ïjl 
la même heure, sept corps de troupes françaises 
entrèrent dans ces sept villes, désarmèrent les 
garnisons hollandaises, les retinrent prisonnières, et 
s'installèrent à leur place* (6 février 1701). L'çx- 
pédition , favorisée par le gouverneur espagnol des 
Pays-Bas, Télecteur de Bavière, notre allié secret, 
se fit sans coup férir; mais, par cette occupation 
violente, non motivée, le roi enlevait aux Provinces*- 
Unies un droit qu'elles tenaient de la monarchie 
d'Espagne. Il menaçait en même temps leur terri- 
toire. Immédiatement les négociants de Londres 
coururent à la banque retirer leurs fonds. Les Anglais 
considérèrent cette entreprise de Louis XIV comjoae 
une déclaration de guerre. 

Les Hollandais, que cette entreprise atteignait en 
pleine poitrine , demeurèrent irrités et stupéfaits. 
A la première nouvelle de roccupation.4cs places dp 
la Barrière y le gouvernement des Provinces-Unies 
témoigna au comte d'Avaux, qui venait d'arriver à La 
Haye, toute la surprise que leur causait cet événement, 
et tout le déplaisir qu'éprouvait la République de voir 
ses troupes expulsées sans raison des places d'Espa- 
gne, et retenues ensuite par les ordres de Louis XIV *. 
Les Etats-Généraux , toutefois , se bornèrent à cette 

i Mémdrei militaires relatifs à la Sueeession d'Espagne, par le général 
Pelet, tom. I. — UArt delà Guerre, par le maréchal de Puységur (Paris, 
1748, in-folio), pag. A^.— Mémoires delà Torre, lom. II, pag. 339. 

> Lamberty, Mémoires pmr servir à l'HistQire du dvt^-huUi4me siècle, 
tom. 1. 
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représentation; ils redoutèrent de s'avancer trop 
avant, et de provoquer en ce moment une rupture. 
Les garnisons des places de la Barrière étaient leurs 
meilleures troupes : ils avaient là quinze mille hommea 
de vieux soldats, et en les perdant ils perdaient l'élite 
de leur infanterie et le cœur de leur armée. L'inté- 
Tètdu commerce extérieur de la République exigeait 
en même temps la conservation de relations amicajies 
aTec la France, et plus encore avec lEspagne. Les 
négociants hollandais avaient à cette époque dans les 
ports de la Péninsule une énorme quantité de pré- 
denses marchandises. En cas d'une guerre avec la 
tnucey qui entraînait la guerre avec l'Espagne, ils 
perdaient d'un seul coup et leurs soldats et leurs 
richesses. Le gouvernement des Provinces -Unies 
comprit tous les embarras et tous les dangers de cette 
situation. 

Afin de ravoir ses troupes , il cacha ses craintes et 
dissimula son mécontentement \ Pour mieux tromper 
Louis XIY, il lui tendit la main. Jusque-là, depuis la 
mort de Charles II, depuis plusieurs mois, malgré les 
fréquentes demandes de la France , les Etats-Géné- 
raux avaient refusé de reconnaître Philippe V. Âpres 
Toccupation des places des Pays-Bas, ils déclarèrent 
au gouvernement français qu'ils reconnaissaient le 
ducd'Ânjou pour roi d'Espagne (22février 1701).En 
échange de ce témoignage de bonne amitié et comme 



^ Jennet, Histoire de la République des Provinces-Unies , tom.IV,pag. 
6U.— LeclerCy Histoire des Provinces-Unies, tom. Il, pag. 431. 
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compensation de l'enlèvement de la Barrière ^ la 
République demanda seulement àM. d' Avaux laliberté 
de ses régiments et Tévacuation ^es Pays-Bas par les 
troupes de Louis XIV. Elle allégua que lés garnisons 
néerlandaises avaient quitté lés places espagnoles, que 
les Français n'avaientplus à redouter les conséquences 
de cette ocoufmtion étrangère, et puisqu'ils étaiènit 
entrés en Flandre pour eb expulser les Hollàfidaîs, ils 
devaient maintenant laisser les i^aees dé la Barrière 
à leur souverain naturel, le roi d'Esps^e, et repas- 
ser la iFrontière de France *. ■ 

Pour traiter cette difficulté, pouf Irtitei^ surtout là 
brûlante question de Tacceptation du testament ^dè 
Charles II, qui mécontentait lèlteteent les gôuvènlet- 
ments d'Angleterre et de Holknde, des coriférences 
s'ouvrirent à La Haye entre les députés des Etâts^ 
Généraux et le comte d'Avaux, ambassadeur' dé 
Louis XIV. Les députés hollandais demandèrent d'a- 
bord l'admission du mrnistrèd'AngleleSh*e, M: Alëxati- 
dre Stanhope, envoyéextttiordinàirèdè6HniaumeHI, 
comme représentant d'une dte puissances signataires 
du traité de partage. Après quelques pourparlers, 
M. d'Avaux y consentit. Les négociateurs des dmi'x 
puissances exposèrent alors leurs prétentions. ' 

En raison de l'avènement de Philipipè V au trôrtfe 
d'Espagne, et comble compeni^atiôiï de' cetavatitàge 
si conti*aire aux stipulations formelles dû traité de 



^ Cerisier^ Tableau de VMistoire générale des Provinces-Unies, tom. 
VÎH, pag. 466. — Mémoires àe la Torre, tûm.ïl, pag..Qè.— Jeniiet,jrt«- 
toire de la République des Prmrices-Vnies^ tom. ÏSf, pag. 6i4. 
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Londres, les Ajpglais et les Hû^ifidais .demandèrent 
ensemble : : 

La proinesBe d'une satisfaction raisonnable pour 
rempereur , toophant ses droits à la couronne d'Es- 
pagne; 

. La séparation absolue des provinces espagnoles et 
des piymoces françaises ; 

L'évacuation' immédiate des Pays-Bas par les 
boopes da Louis XIV ; 

U conservation des privilèges de commerce des 

SQJite anglais ou hollandais en Espagne ; ^ 

le partage des^ privilèges de commerce actuels ou 
liitars accordés mx iFrançais dans les possessions 
espgDQles. 

; Les deux nations formulèrent ensuite leurs préten- 
tions particulières* ' 

Les Hollandais demandèrent l'augmentation de leur 
Bapièr^i dit places fortes dans les Pays-Bas espa- 
gDolSrau lieu dd sept : Yenloo, Ruremonde^ Stewens- 
wert^ Lutemboàrg, Namur^ Charleroy, Mens, Den- 
dennonde, Daa!imë »et Saint-Donaas. 

Les Àcfcglaià, :qui' jusque-là n'avaient jamais parlé 
de barrière y' demâtidèrent pour eux deux ports de 
mer, Ostende et Nieuport^ (22 mars 1701). 

Parmi ces prétentions , les unes étaient sérieuses , 



dfti/A Torre, iom.ll^ p»g. 90. — Smollelly Biêtoirè d'Àn^ 
fieUrrCt tom. XI, pag. 430.-«Lingard, Histoited'Angleterre^ iom. XV, 
pag. 403. — Cerisier, Tableau de V Histoire générale des PravincedrCnieSf 
UMé YIU» pag. 467. ^ JeoBei, Histoire de la BépuNique des Frovinces" 
Umeê^t»m.Vif9»^Q». 



— 70 — 

les autres inacceptables. Louis XIV devait obtenir de 
Philippe V les concessions possibles. L'intérêt de la 
France exigeait la satisfaction de la Hollande et de 
l'Angleterre, leur séparation de l'Autriche et teKr neu- 
tralité. L'honneur du roi, qui était en même temps 
celui de la France, etigeait en outre la révélation com- 
plète des négociations diplotnatiques du cabidet de 
Versailles avec la cour de Madrid, depuis les traités 
de partage jusqu'à l'acceptation du testament. Il fallait 
que l'Angleterre et la Hollande, que Guillaume lllet 
Heinsius ^ sussent bien que l'arrivée d'un testament 
inattendu , la nécessité des circonstances, le danger 
d'un refus que faisaitl' archiduc, roi d'Espagne, avaient 
pu seulement décider Louis XIV à oublier sa parole 
deux fois donnée, à accepter le testament de Charles II, 
à déchirer ainsi fatalement, involontairement, pres- 
que avec remords, le traité de Londres conclu avec 
eux. C'était là ce qu'il fallait dire. Un tel langage fai- 
sait complètement justice des reproches amers que 
lançaient à Louis XIV ses anciens alliés les Anglais et 
les Hollandais. Il lavait le roi deJFrance de cette 
odieuse accusation de mauvaise foi que Guillanme III 
lui portait publiquement devant l'Europe, à la face de 
son ambassadeur lui-même*. 
Par celte explication tombaient les récriminations 

1 Antoine Heinsius, grand Pensionnaire de Hollande, Tami intime 
de Guillaume III, et le personnage le plus influent de la Républicfue 
des Provinces-Unies. Il jouera un grand rôle plus tard. Né en 1641, 
mort en 1730. 

* Gomme M. de Tallard, ambassadeur de France à Londres, voulait 
expliquer au roi d* Angleterre que le choix fait paît Gharl» II élaM le 
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du roi d'Angleterre d'avoir mené de front deux négo- 
ciations si opposées , la confection du testament de 
Charles II et le partage de son royaume , et d'avoir 
joué r Angleterre et la Hollande à Londres, tandis 
qu'il dictait le testament à Madrid. Ces reproches 
étaient faux , et Louis XIV ne pouvait que s'honorer 
en le disant. Cette explication était d'autant plus 
nécessaire que les apparences lui étaient entièrement 
défavorables, qu'aux yeux des autres puissances euro- 
^nes la fourberie du roi de France paraissait 
manifeste. Il faut tout dire, en effet, et le respect de 
/îistoire l'exige, la Hollande et l'Angleterre avaient 
conclu de bonne'' foi les traités de partage. Hêinsius 
et Guillaume III avaient pensé par là prévenir une 
guerre nouvelle quand laguerre finissait, et ils s'étaient 
prêtés loyalement, sans arrière-pensée, à un accom- 
modement avec la France. Qu'avait fait, au contraire, 
Louis XIV î II avait parlé le premier de partager la 
Succession d'Espagne ; il avait signé deux traités à ce 
sujet, puis il avait accepté un testament qui les annu- 
lait tous les deux. Sans doute, il n'avait accepté ce 
testament qu'après un refus, qu'après de longues 
hésitations ; maisles puissances maritimesUignoraient. 
La justice, non moins que l'intérêt de la France, exi- 
geaient donc qu'il accordât à la Hollande et àl' Angle- 
terre une explication, d'abord, et une satisfaction en- 



senl moyen de maintenir réqtilllbre de TEurope : « Monsieur, lui dit 
Giiijlauine, je vous prie de ne vous fatiguer pas tant pour justifier la 
oonduile de votre maître ; le roi très-chrétien ne pouvait pas se démen* 
tir, il a igl à son ordinaire. » ( Mémoires de la Tarre, totti. II, pag. 250.) 
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suite. Les D^ociatioos qui allaient s'ouvrir offraieut 
une occasion précieuse au roi pour se justifier auprès 
de sesaucieps alliés, et pour tâcher par des concessioos 
raisonnables de les satisfaire. Si les Anglais et les Hol- 
landais désiraient sincèrement la jpaix ^ s'ils TOiUaîent 
modérer ou ajourner certaines prétentions qui, Justça 
plus tard^ étaient alors inadmissibles, la guerre pou^ 
yait encore être écartée. 

RelalÎTement d'abord à la séparation absoluQ des 
deux royaumes de France et d'Espagne, à l'impo»- 
sibilité absolue d'une réunion même, partielle, 
Louis XIY pouvait et devait concéder aux puissano^ 
cette première satisfaction. Il le devais, 4'au(^nt que 
la réserve des droits de Philippe Y, consacrée :par 
les Lettres-Patentes enregistrées au parlement, de 
Paris^ prêtait à équivoque, et pouvait, aux yeux 
d'eooemis blessés et mécontents, apparaître comme 
un acte perfide, réservant au duc d'Anjou,. roi 
d'Espagne, tous ses droits, à la . courqnne : de 
France. 

La question dgs privilège^ commerciaux jDoncQrr^ 
nait évidemment le gouvernement et l'industrie de 
TEspagne; maissfir c^ point surtout devaient porter 
leij efforts deXouip^ XIY près du gouvernement: de 
PhiJiippe y.,^ HpU^nde et rApgleterre rpdou^taieqt 
pour leur commerce l'avènement d'un Bourbon à 
Madrid. Ils craignaient que ce prince, régnant à la fois 
sur l'Espagne, la Sicile, la Sardaigne, l'Italie pénin- 
sulmro, ne nuisit à leurs relations importantes du 
Levant; que la Franéé, semp par le nouveau , roi 
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d'Espagne, n'obtint pour le commerce des laines, si 
important déjà et si lucratif pour les deux puissances 
fflantimes» des avantages tels que toute cette bran- 
che ^Qcpm^erce passât auxmains des sujets de Louis 
XIV ^. .Us (H^oignaieot en auti|e de voir les négociants 
firuçais açpaparer la tirai te des nègres en Afrique, 
aocaiiar^r Je copimerce des Amériques , approvi- 
siowier sfsulç les marchés des Inde^.orien taies et occi- 
dental^, ^t, poui^ arriver à celte fin, la révocation 
JMipFiyM^^es^ACtuelSjQoncédés à T Angleterre et à la 
BojltDflçb 1^ la : Q^uce^sion de privilèges spéciaux, 
60Bstituaot un véritable monopole en faveur de la 
France. 

Pour les Angl&is et I9S Hollandais, peuples A^vi- 
gatQiitâ et cpqniQerçant^, une telle expectative était 
ruiujejufiie* Si, les français accaparaient le copimerce 
des d^Hx Indes^ du.jLevant, de l'Espagne, les chan- 
tiers des puissances maritimes devenaient déserts, 
les vaisseau^ ne partaient plus, les manufactures 
cessaient de paroduire devant l'exportation qui se 
formait,, Iqs; capitajcix dormaient, la vie^ sfarrètait 
L'Angleterre et la Hollande pétaient frappées njortelr 
lement;,.et, pour empêcher une telle abdication, 
pour prévenir une telle ruine, ces deux pays, riches, 
influents, populeux, étaient fatalement obligés de 
faire ^ LiO!uis>Xiy une i guerre d!e&termination, de 
lutter jusqu'à, leurdetïiier.éeu, jusqu'à leur dernier 
homme 9, pour . obtemr ou* la liberté de leur com- 

^ Ourmeit» Mi^taire ç^ Pfmneçi-iinet, foin. VHI, H8- '^79. 
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mercej ou le renversement de Philippe V. Sous 
peine d'une guerre terrible, la France devait donc 
se montrer sur ce point extrêmement réservée. Là 
devaient se porter ses efforts pacifiques, et les alliés 
eux-mêmes paraissaient s'y prêter en présentant des 
propositions raisonnables. Que demandaient-ils, en 
eflfet, à Louis XIV ? Le partage seulement des privi- 
lèges au lieu d'un monopole qiii les ruinait, eux, 
leilrâ peuples, leurs pays. Ils prétendaient unique- 
ment garder les franchises dont ils jouissaient dans 
les États espagnols, et partager les franchises fran- 
çaises, si la France en obtenait. Le roi ne pouvait se 
refuser à l'acceptation de ces propositions justes, 
modérées, faites surtout par des alliés qu'il avait 
blessés. Il le devait d'autant que ces propositions 
étaient encore acceptables, que bientôt elles ne le 
seront plus. Quelques mois encore, et le langage 
des puissances maritime^ changera: elles nedeman-^ 
rotil plus le partage des privilèges, mais Taccapare- 
ment, et elles réclameront, avec le monopole, Tex- 
ôlusiôn formelle des Français. Sur cette question 
donc le roi pouvait céder. 

La demande de l'évacuation des Pays-Bas par les 
troupes de Louis XIV, assurément légitime en des 
temps plus calmes, n'était pas fondée en ce lîioment. 
Le cabinet de Versailles avait fait entrer une armée 
en Flandre, dans la prévision d'une guerre possible, 
après le refus des Etats-Généraux de reconnaître 
Philippe V, et à la nouvelle des préparatifs militaires 
de la République. Les Hollandais ne pouvaient le 
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nier. Depuis la mort de Charles If, ils réparaient sans 
bruit leurs forteresses, ils équipaient des vaisseaux, 
ib doublaient leurs escadrons, ils levaient des régi- 
ments, ils ramassaient des vivres, des armes, ils 
afaient même poussé ta précaution jusqu'à inonder 
leurs campagnes*. En présence de pareils préparatifs, 
tandis ({ue, à quelques journées de la frontière espa- 
(^e, la Hollande rassemblait des troupes, la France 
de son côté était obligée, pour sa propre sûreté, de 
couvrir la Belgique, pays allié et voisin, non suffi- 
semment gardé parles garnisons castillanes, menacé 
10 contraire par les armées hollandaises ; et deman- 
der en de semblables circonstances TéVacuatioti des 
PavanBas, c'était demander leur abandon. L'arme- 
ment des Hollandais avait légitimé l'entrée des 
Français ; le désarmement seul pouvait amener leur 
sortie. 

La <5oncession des places de la Barrière concernait 
phis spécialement encore Philippe V, et dans cette 
délicate matière la France ne pouvait guère inter- 
venir; car ce n'était plus elle ici, mais TEspagne qui 
cédait. Si toutefois le gouvernement espagnol, pour 
éviter une guerre dangereuse, consentait à rendre 
aux Hollandais leur barrière, à céder aux Anglais 
Ostende et Nieuport, de semblables concessions ne 
pouvaient être que conditionnelles. La remise 
de ces places, comme l'évacuation des Français, 



t Hiitoires de Hollande, Leclerc, tom. ll.^Jennet, tom. rv.—Cerisier, 
tom. VUL 
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devait ■; être /9xp?e^séii^nt subordoaipkée^ a4| dèseirm^'^ 
ment çoDfipJei e jt ^incèi-e de ,1a Hollande et d^ X Angle-, 
terre. Si, au |çiQntr3,ire^ ces 46ux nations rç^taient, 
sur le pied de guerre^, ^ elles ne licenciaient ni leuriSi 
sold/atâ;ini: leurs, matelots, devant ces arniée^^ .qui sa 
rasse^blaienli en Hollande et sur le Rhin, LpjiiisXIV. 
ne ppiiiYajt, sans fQ)ie, non-seulement évacuer les, 
Pays-Qa^, non-senlement quitter ces places fçNrteS) 
mais les remettre aux, armées ennemies, le3 établir^ 
sur ses frontières et leur, ouvrir les portes de. la 
France» . . 

Maispj les concessions de iiouis XIY, ni lesconcea*^ 
sioqs^ç PbiUppe; Y, n'étaient possibles, en ce momeo^ : 
devant la première demaqde des envpyés de V^ogle-t 
terre et 4e la.Hollande, d'tjm ^ati^factim raisomc^hki 
accorder à rempereur sur ses prétention^ à la, c&ureme. 
d'Espagne\ La question de la nouvelle royauté du 
petit-fils. 4^ Lftuis XlY.çe/,t«)uyait ,pw? ^jela mêflae 
écartée, et , ayant de rien céder aux gQfiyernemeiMs. 
de la Grande-îBretagne et des Çroviûçi6&:Unies, la 
France devait d'abord obtenir de leurs représentjiqta 
la reconnaissance expresse, fjormelle4u4uQd?ApJQu*. 
Les cabinets de Versailles, et dç M&drid-nçi pouvaient 
traiter avec les puissances qu'uoe fois çeprincipje dei 
la légitimité de Philippe Y posé comçiç.ba^ de 
toute négociation. Alors seulement l'Espagne: iCl «la 



•• t . ! ; . ■ - ' ' ■ I •- ■ • • . * 



i Demandes des Anglais et des Hollandais. (Mémoire du 22 mars 1701 
cité plus haut.) 
» La ppllande avait reconnu Philippe y, comme nous f 'avoirs vu ornais 
« le gouvernement Anglais ne Tavait pas encore reconnu. 
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France pouvaient, é\ elles le jugeaient à propos, con- 
céder à la Hollande et à TAngleterre les privilèges de 
commerce, les Barrières des Pays-Bas, et la satis- 
faction raisonnable de l'empereur. Loin dé là, les 
alliés, dans leurs demandes, évitaient avec soin de 
parié*;' dfe^PhîlfppeV. Ils s'étaient garéîés dé mention- 
ner ses droits, et cette précaution^ tait biétf significa- 
tive. Si ëti éfifef, d'une part, les puissances maritimes 
né disaient TÎén de laTeconnaîssàhfee du doc d'Anjou, 
elles ' avaient ^ràrid soin, au ' contraire, d^énoncer 
en cotnmençaiit, dans l'article pfreiiiier de ïéurs de- 
lamdeSyléà prétentions dé r Empereur à la Siitcession 
i!Espàghe;ét si, à côté de cette réserve des droits de 
fEtopereuf, les ministres français plaçaient cette de- 
mande si vaste, si large, d'une satisfaction raisonnable 
stipulée énÉaiveur de Léopold !•', qu'en pduvaîent-ils 
ooÂcUire? Comment satisfaire raîsoîiriablement le 
chef de la Maisbn d'Autriche? Fallaît-îl Ini céder le 
duché de Milan? Faîlait-il lui céder en outre le 
royaume de Naples, et y ajouter encore les Pays- 
Bas? ou bien toute la part de TArchiduc dans le traité 
de Londres, l'Espagne et la Sardaigne, la Belgique et 
les' Indes? ou bien enfin toute la succession de 
Charles 11/ puisqu'on ne parlait ni de Philippe V 
ni de se^ droits, puisqu'on ne mentionnait que les 
droits de l'Empereur et les satisfactions à lui accor- 
der? Le gouvernement français était très-fondé à 
raisonner de la sorte, car une pareille réserve, une 
pareille demande, embrassaient tout, permettaient 
tout, justifiaient tout. 
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Le comte d' Avaux ne s'arrêta même pas à discutcf 
ces propositions. Les pourparlers étaient inutiles ; le 
roi lui avait donné pour instructions de ne rien o£Prir 
et de ne rien céder ^ L'ambassadeur français se boruaà 
déclarer aux ministres des puissances maritimes^ con- 
formément aux ordres de Versailles, que Louis XIV 
était tout prêt à maintenir la paix de Ryswick, et 
même à la renouveler, si les cabinets de La Haye et 
de Saint-James y consentaient ; mais là se bornèrent 
les ofiFres du roi de France (2 avril 1701), Les pro- 
positions des alliés parurent si monstrueuses à 
M. d'Avaux, qu'il ne put s'empêcher de leur dire que 
si Louis XIV était battu, ils ne lui feraient pas d'aur 
très demandes. Le comte de Briord, ambassadeur 
ordinaire de France à La Haye, alla plus loin encore : 
il s'écria que l'affront que les Hollandais faisaient ^ 
son maître ne pouvait se laver que dans leur sang. 
L'ambassadeur d'Espagne, don Bernardo de Quiros, 
fut si irrité qu'il voulait quitter immédiatement les 
Provinces-Unies, M. d'Avaux eut grancj'peine à le 
retenir^. Les rapports ne furent cependant pas rom- 
pus. Les conférences générales entre M. Stanhope, 
les Hollandais et M. d'Avaux cessèrent; mais à plu- 
sieurs reprises l'ambassadeur de Louis XIV eut avec 
le grand Pensionnaire Heinsius des entretiens sur les 



^ « Comme Sa Majesté ne leur fait (aux Ëtats-Oénéraux) aucune 
demande^ il n'j a nulle offre aussi à leur Taire de sa: part. » Archives des 
Affaires Étrangères^ Instructions du comte d'Avaux (2 février 1701). 

* Lamberty, Mémoires pour servir à V Histoire du dix-huitième siècle ^ 
tom. I, pag. 409. 
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difiScultés présentes ot sur les moyens de .conserver la 
paix. Ce furent plutôt des visites que des confé- 
rences, et l'envoyé d'Angleterre n'y assista pas. Un 
mois se passa de la sorte. M. d'ÀvaU|2^ faisait ses 
préparatifs de départ^ et ni lui ni les ]9ollaudais 
n'essayaient des démarches pour reprendre les con* 
férences générales. L% négociation paraissait ainsi 
abandonnée , quaod tout à coup les Ëtats-Géuéraux 
prirent une délibération dans laquelle, protestant de 
leur désir de conserver, la paix et le repos public , 
ill& déclaraient qu'à cet effet ils désiraient reprendre 
les conférences avec M* Alexandre Stanhope et 
If. d' A vaux, comme dan$ les premiers jours de la 
Qégociation (3 mai 1701) ^ Un long eutretien eut 
lieu il ce suje^t entre l'ambassadeur de France et les 
députés Bbollandais, et ceux-ci exigèrent de nouveau 
l'admission du ministre d* Angleterre. Sans se pror 
ooncer $ur. cette admission, déjà précédemment 
acceptée, M. d'Avaux se borna à leur faire remar- 
quer que cependant les intérêts des Provinces-Unies 
étaient bien séparés des intérêts de la Grande-Bre- 
tagne. Quelques jours après, toutefois, il adressa aux 
£tats-Généi:aux un Mémoire dans lequel il déclarait 
qu'il avait écrit à la cour au sujet de la légère difiB- 
culte survenue, et que le gouvernement français ne 
s'opposait nullement à la présence de M. Stanhope *. 

1 Uimberty« MéamrM pour servir à VHUtovre du dix^huitiéme siècle, 
tom. 1, pag. 473* 

* « J'approuve le parti que vous avez pris d'admettre renvoyé d'Angle- 
terre aux c^DféreiHîe^ » Arckma den Affairt» Éir^ngêr^^ Lettre du 
Roi au comte d'Avaui (17 mars 1701). 
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€ Sa majesté , disait ce mémoire , à qui le soussigné 
ambassadeur a rendu compte de la réponse quMl 
a faite' k Tds Seigneuries ^, touchant Tadmission 
du roi d'Angleterre, Va enlièremenl approuvé. > 
(10 mai 1701). Louis XlYapprouvait donc entièrement 
l'admission de H. Stanhope; H. d'Âvàux était tout 
prêt à s'entretenir avec lui et les députés Hollandais, 
et les conférences générales paraissaient nécessaire- 
ment dcToir reprendre , quand les Hollandais avisé- 
rent que la rédaction du mémoire du 10 mai con- 
tenait des obscurités , que l'admission de M. Stanhope 
n'y était pas assez clairement énoncée*, que cette 
prétendue concession pourrait bien cacher un piège. 
Ils redemandèrent des explications à M. d'Avaùx. 
M. d'Avaux se borna à leur dire ce qu'il avait déjà 
écrit dans son Mémoire , que le roi de France ne 
s'opposait nullement à l'admission de M. Stanhope, 
qu'il était tout prêt à conférer avec lui et avéic eux ; 
mais les Hollandais persistèrent à soutenir qu'il y 
avait des ambiguïtés dans son mémoire, et ils préten- 
dirent que les Français le faisaient à dessein pour les 
brouiller avec Guillaume HI, les séparer de VAngle- 
tcrre et traiter ensuite avec eux à de meilleures con- 
ditions*. 
Les États-Généraux furent heureux de rencon- 

^ G^était le titre que Ton donnait aux États-généraux. Lamberty, 
Mémoireêpwr servira V Histoire dudiX'huitièmesiêeie, tom.I, pag. 474. 

* Il faisait allusion, sans doute, à cette phrase : l'a entièrement ap- 
promet qui en effet prétait un peu à une équivoque grammaticale. 

* Histoireê ée Hollande, *— Lamberty, Mémoires pour servir à VHis- 
toire du dix-huitième siècle, t. I. 



trer ce prétexte^ qui leur permit de se plaindre do la 
France^ de son mauvais vouloir dans la né^ocia^ 
tioD y d'exciter contre elle la Grande - Bretagne 
et de traîner en même temps les conférences en 
longueur. €e n'était pas sans raisoti qu'ils avaient 
j^résenté à Louis XIY des demandes dont quelques- 
unes étaient assurément inacceptables. Ni eux, ni 
Guillaume III , ne voulaient plus alors négocier sé- 
rieusement avec le roi. Seulement, comme tous les 
préparatifs de la guerre n'étaient pas achevés, ils 
voulaient , prenant leur revanche de Madrid , trom* 
per à leur tour le cabinet de Versailles , l'amuser 
par une négociation simulée ; et ils y réussirent en 
partie. Saisissant donc avec empressement ce pré* 
tendu refus de la France d'admettre M. Stanhope aux 
conférences, ils s'en servirent pour faire une démons- 
tration habile et éclatante contre Louis XIY. Le 
gouvernement Hollandais poussa vers l'Angleterre 
un cri de détresse et implora son secours. Dans 
une longue lettre adressée à Guillaume III, les 
Etats-Généraux énumérèrent tous leurs griefs. 

Ils rappelèrent d'abord tout ce qu'ils avaient souf- 
fert de Louis XIV : l'invasion des Pays-Bas , Tenlè- 
vement de leur Barrière , les lignes creusées par les 
Français depuis l'Escaut jusqu'à la Meuse , depuis 
Anvers jusqu'à Ostende ; ils dirent les préparatifs 
amoncelés dans la Belgique, l'artillerie, les four- 
rages, les poudres, les farines, les forts bâtis par 
les troupes de Louis XIV jusque sous les canons 
de] la République. 

I. 6 



Ils racoDtèreiit que menacé» par des forces si ccih 
sidérables^ ils avaient dû coiip^ leurs dignes et 
inonder leur territoire ; que cependant, malgré Vexr* 
trémité d'une pareille situation, ils avaient refusé de 
traiter séparément avec la France, de séparer leurs 
int^ts des intérêts anglais ; que respectant ainsi la 
foi jurée qui les unissait à l'Angleterre, ils venaient 
à leur tour invoqua les traités conclus entre là 
République et le roi de la Grande-^Bretagne. 

Us rappelèrent la convention signée entre les 
£tats^ Généraux et Ghurles H en 1677; ils expo^ 
sèrent que le cas de trouble prévm par le traité étaîjt 
¥enu i qu'ils étaient dangereusement menacés par ht 
France, et que, dans l'impossibilité où ils se trouvaient 
de. résister seuls aux armées de Louis XIY, ils récla- 
maient l'envoi du contingent dû ^ par la Grande- 
Bretagne ; ils adjuraient , en finissant , l' An^terre 
de leur tendre la main et de les sauver d'une situation 
pire que la guerre, car la guerre, disaient-ils, peiv 
•mettait de combattre le mal , et la paix présente les 
obligeait de le soufiùrir^ (13 mai 1701). 

Guillaume III triompha en recevant cette adresse. 
B)essé jusqu'au fond du cœur de laconduitede Louis 



i Ce traité âe 4077, signé entre les Étâts-Généraûx et le voî è^Angle- 
terre Gbartes 11^ portait qu*en cas de troaUe «u é'alfia^ne des Vnh des 
deux pays , le pays attaqué serait fondé à réclamer Tassistançe de son 
allié. Les contingents étaient fixés d*atanc<e : TÂngleterre devait fournir 
dix mille bommesf à la Hollande; It QoUande six mille boHones et lAngi 
vaisseaux de guerre à T Angleterre < 

* Jennel, Hiêtàîre de la ÏÏ^pnblique des Provinces-Unieii tom. IV, 
pag. 617.— Smollett, Histoire d' Angleterrey loin. XH. 



— 88 — . 

XrV lors de l'acceptatton du testament de Chartes II, 
il souhaitait toujours ardemment la guerre, et pour se 
Tenger et pour s'affermir* Le roi d'Angleterre, il est 
Yrai, avait recolmu Philippe Y comme le gouvernement 
Hcdlandais (19 avhl 1701); mais il l'avait reconnu à 
regrety malgré lui, pressé par ses ministres, poussé 
par le Parlement et par Topinion de son royaume ^. 
Aussi , quand il reçut la lettre des Hollandais, il s'em- 
pressa de leur répondre qu'il les remerciait de n'avoir 
pis Youlu séparer leurs intérêts ^es intérêts de 
ÏAngleterre, et qu'il enverrait prochainement dans 
ks Provinces-Unies le secours promis et dû par 
la Grande-Bretagne (27 mai 1 70 1 ) . 

Le Parlement applaudit à ce langage. Une grande 
transformation s'était accomplie dans les Communes 
depuis l'ouverture des conférences de La Haye entre 
H. d'Avaux, M, Stanhope et les députés de la Hol- 
lande. Naguères indifférent ou hostile à Guillaume III, 
le Parlement^ devant les difficultés extérieures qui 
s'amoncelaient sur le continent , s'était rangé de son 
côté. A l'ouverture des conférences de La Haye, les 
Communes avaient présenté au roi une adresse par 
laquelle elles le {^riaient de pousser avec vigueur ses 
négociations avec les États-Généraux et de prendre 
avec eux toutes les mesures convenables à la sûreté 

de la Hollande. Elles lui recommandaient de main- 

, • /■ • * «■ • ■ » 

tenir le traité de 161^7, et l'assuraient que pour le 



Smollett, UUtairç d'Angleterre, tom. XII» pag. 10. — Lingard, His» 
toire i^ Angleterre, tom. XV, paîg. 408, \ , 
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soutenir les communes d'Angleterre voteraient 
tous les subsides nécessaires (13 avril 1701) ^ De la 
Chambre l'agitation s'étendit peu à peu dans tout le 
royaume. La lettre des Hollandais, cette plainte pu« 
blique et solennelle d'un peuple ami , menacé par la 
France, causa une vive sensation. Elle remua toute 
l'Angleterre. Le comté de Kent adressa au Parlement 
une pétition violente et impérative dirigée contre 
les papistes et Louis XIV * ( 18 mai 1701 ). La 
Chambre, irritée non du fond, mais de la forme d'un 
tel langage , fît mettre quatre des pétitionnaires en 
prison. Malgré cette rigueur, le comté de War- 
wick dressa immédiatement une pétition semblable. 
Partout r opinion publique se prononçait contre la 
France ; partout on affichait les portraits des hommes 
de Kent , et on buvait à leur santé. L'agitation 
remonta bientôt dans le Parlement. Les Communes 
présentèrent au roi une adresse , dans laquelle elles 
lui déclarèrent qu'il pouvait compter sur leur assis- 
tance, qu'elles seraient toujours prêtes à le soutenir 
pour défendre les libertés de l'Europe, et pour 
réduire le pouvoir exorbitant de la Maison de Bour- 
bon ^ (24 juin 1701). Guillaume III, qui n'attendait 
que ces manifestations , qui sous main les excitait 



* Lamberty, Mémoires pour servir à l'Histoire du dix-huitième siècle, 
tom. I, pag. 464. 

« SmoUett, Histoire d'Angleterre, tom. XII, pag. 23.— Lingard, His- 
toire d'Angleterre, tom. XV, pag. 412. 

• Jennet, Histoire de la République des Provinces-Unies, tom. IV. — 
SmoUett, Histoire d'Angleterre, tom. XII, pag. 25. 
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peut-être, se précipita dans cette route qui était la 
sienne, et où depuis longtemps il voulait jeter l'An- 
gleterre. Il flatta le Parlement, en parlant comme lui. 
Lorsqu'il répondit à l'adresse de la Chambre des com« 
muneSy il affecta de se montrer aussi zélé que les 
Communes elles-mêmes pour la défense dç l'honneur 
etde rintérèt de TAngleterre. Voulant en même temps 
profiter des dispositions hostiles des Hollandais et réa- 
liser un plan secrètement médité, il passa rapidement 
kmer et arriva à La Haye (14 juillet 1701). 

À La Haye, depuis plusieurs mois, les députés bol- 
landais et le ministre d'Angleterre avaient de secrètes 
etfréquentes entrevues avec le ministre de l'empereur, 
le comte de Gœz \ Tandis qu'ils négociaient publique- 
mentavec M;d'Avaux, ils préparaient sourdement une 
grande chose. Lesreprésentants des puissances alliées 
posaient les bases d^une triple et redoutable alliance 
contre la France, dans le but d'enlever à Philippe Via 
Succession d'Espagne. Guillaume, qui suivait attenti- 
vement de Londres le mouvement de ces mystérieux 
pourparlers, arriva à La Haye pour mettre la dernière 
main au traité. Le roi d'Angleterre se proposait en 
même temps d'examiner avec soin l'état des prépara- 
tifs militaires que faisait toujours la République. Après 
avoir conféré avec les États-Généraux et demeuré 
quelques jours dans la capitale des Provinces-Unies, 
il commença son inspection générale. H visita les 



*■ Lamberiy, Mémoires pour servir à VHistoire du dix^hmtième siècle, 
tom.I. 
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magasins établis sur la frootière^ les fortifications des 
places do Brabant et de la Gueldre^ passa les troupes 
en revuOf etnomma les officiers généraux. Guillaume 
revint ensuite à son palais de Loo , prés de ]La Haye 
(13 août 1701). C'était le Versailles du roi d'Aigle- 
terre^ qui aimait beaucoup cette résidence et y foi^it 
de longs séjours « Le Stathouder passa à Loo le reste 
de Tété* 11 surveillait de là les affitires de doUande, les 
négociations des trois puissances; il avait de* fréquents 
entretiens avec les ambassadeurs étrangers, et re- 
cevait les visites des princes allemande, partisane de 
la maison d'Autriche*. . 

Cependant , le comte d' A vaux était toujours à La 
Haye. 11 avait déclaré à Heinsius qu'il était tout prêt 
à admettre la présence de M« Stanhope, et les confé- 
rences se trouvaient reprises quand débarqua le roi 
d'Angleterre^. A la nouvelle deson arrivée, M.d' Avaux 
alla lui rendre visite, et Guillaume III l'assura qu'il 
ne souhaitait pas la guerre, et qu'il n'avait rien tant à 
cœur que de conserver des rapports de bonne amitié 
avec le roi son maître. Mais, malgré cette trompeuse 
assurance , les négociations n'avancèrent pas. Les 
puissances, qui en ce moment préparaient précisé- 
meut un traité contre Louis XIV et Philippe V, 
n'étaient pâs disposées, comme on le pense bjen^à 
négocier sérieusement avec la France. Elles conti- 
nuèrent les pourparlers ; mai$ ce fut dans le n^n^ye 

^ Histoires de Hollande. 

« Jenneti Histoire de la République des Provînceg-Unîe'g, tom. IV, 
pag. 622. 
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tmt qifaaparavaiii, celai de gagner ^u temps et de 
le mettra à profit contre les Français, en préparant 
des alliances et des armées. Dans cette intention , 
elles élevèrent, à dessein, une nouvelle diflScuHé, 
poor embarrasser enccMre cette négociation déjà si 
arrêtée. Depuis la reprise dbs confiances, M. Stan- 
bope yjttsistait, sans nulle opposition de la part de 
H. d'Avaux. Là, dan» une conrersatioii générale, 
comme on discutait^ les moyens de remplacer le traité 
départage par une satisfiau)tion commune des Maisons 
dfi^trîche et de JBourbon , l-enYoyé d'Âfagleterre se 
Ait à dire , à ce propos, qu'il n'y avait personne qui 
pàt mieux savoir ce qui pouvait satisfaire l'empereur 
que Ifi comte de Gcez , son ministre à La Haye : 
qu'ainsi il &Uait l'admettre aux conférences. Là& 
députés hollandais appuyèrent cette nouvelle de^ 
laande (fin juin 1701) ^. 

M. d'Âvaux se récria aussitôt sur une semblable 
prétention. Il fit remarquer que les intérêts des pais- 
sincea maritimes étaient bien complètement distincts 
des intérêts de la maison de Habsbourg^, qu'ils pou- 
vaient, par suite, être débattus et réglés séparé^ 
ment; que TËmpereur était alors (fin juin 1701) en 
guerre ouverte avec la France en Italie'; et qu'il 
était impossible de négocier en même temps et de 
combattre. M. Stanhope insista, écrivit à son gouver- 



1 Cerifier, Table/m de mutoire générale de$ Provinces-UniéSt tom 
Vin, p9f^ 472. -— Lajobert^, Mémoirâf^ »our $emr à Vflistidre du dût' 
hmtième itèclet tom. I, pag. 482. 

* Voir chap. UI. 
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iiemeat. Guillaume III , approuTant ce iiou?eau pré- 
texte, ne manqua pas de répondre que l'Angleterre, 
eneSbt, ne pouvait négocier qu'à la condition d'ad- 
mettre le comte de Gœz aux oonférences, afin de 
convenir avec lui de la satisfiatction à accorder à l'em- 
pereur. Hais Louis XIY ouvrit enfin les yeiix. 
H. d'Avaux déclara de la manière la plus nette que 
la France ne pouvait pas consentir à la présence dn 
comte de Gœz aux conférences (juillet 1701); et 
bientôt, lassé de toutes ces tei^iversations, de toutes 
ces difficultés , voyant que depuis plusieurs mois la 
négociation ne produisait aucun résultat , le roi , qui 
commençait à se douter du secret motif de ces len- 
teurs*, rappela de La Haye son ambassadeur extraor- 
dinaire. Le comte d'Avaux revint en France (13 août 
1701); il ne laissa en Hollande que son secrétaire, 
M. Barré 9 qui fut plus tard accrédité en qualité de 
résident. 

Dans cette mission du comte d'Avaux, Louis XIV 
commit une double faute en lui confiant pour instruc- 
tion de ne rien céder aux puissances maritimes, 
parce que, disait-il, il ne leur demandait rien ^; il 
valait beaucoup mieux le faire rester à Paris* H 
était inutile d'envoyer un ambassadeur, qui avait 
les bras liés, pour tenter une négociation avec .les 



1 C*était là une opinion erronée : au contraire Louis XIV leur deman- 
dait beaucoup, puisqu'il leur demandait toute la Succession d'Espagne 
pour son petit-fils, tandis quMravait signé avec eux un traité qui 
n'attribuait au Dauphin qu*une £ailb1e portion de la monarchie ^e 
Charles II. 
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BoIlaDdais et les Anglais. On a peine à comprendre 
comment le roi ait pu croire qu'il désarmerait des 
ennemis redoutables, méfiants et irrites, sans leur 
accorder la plus simple explication, la plus l^ère 
indemnité; et c'est cependant avec cette pensée 
qu'il envoya à La Haye un ambassadeur extraordi- 
naire. Louis XIY ne sut pas ensuite agir avec fer- 
meté , prendre un parti et le suivre. 

Après avoir lui-même déchiré le traité de Londres 
en acceptant le testament de Charles II , il fallait 
Bécessairement ou satisfaire ou combattre ses anciens 
alliés ; choisir ou la paix ou la guerre. Dans le 
premier cas, il devait accorder à la Hollande et à 
TÀngleterre les explications les plus franches sur la 
conduite du cabinet français à Madrid , prouver à 
ces gouvernements qu'il n'avait nullement cherché 
aies txomper, et, de concert avec Philippe V, leur 
concéder ^n même temps des satisfactions légitimes. 
C'était^ suivant nous, le parti le plus loyal , le plus 
honorable, le plus honnête et le plus conforn^, par 
conséquent, .aux intérêts de la France. Ou bien, sur 
le refus des puissances maritimes de reconnaître 
Philippe Y. leur déclarer immédiatement la guerre , 
commencer partout la lutte avec ses armées et ses 
flottes toutes prêtes , envahir les Pays-Bas avec cent 
mille hommes , enlever les places de la Barrière , 
retenir les garnisons prisonnières*, et, poussant 

> Durant les n^ociations de La Haye, Louis XIV laissa retourner 
dans leur pajs toutes les garnisons Hollandaises des places de la 
Barrière. 
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JBflqn'à la République désarmée, -envahir son terri- 
toire , eecahuter ses digues , et dicter à la Hdlamle 
la paix dans Amsterdam; faire enfin dans Fhiver 
de 1701 la campagne de Picbegru de 179S ^. De 
cette façon, Louis XIV usait de ses avantages; il ne 
lassait pas à ses ennemis le temps de se préparer 
à combattre y et tombait sur eux quand ils étaient 
désunis et impuissants. Mais le roi n'embrassa ni 
l'un ni l'autre de ces deux partis ; il hésita, et perdit 
dans cette fatale indécision un temps bien précieux. 
Mêlant les négociations aux armements, il crut long^ 
temps que les alliés n'oseraient recommencer la 
lutte. Il avait trop fait pour conserver la paix; il ne 
fit rien pour assurer la guerre, pour assurer smrtout 
la victoire. Il laissa sept mois un ambassadeur extraor-i 
dinaire à La Haye , quand dès les premiers mots il 
ei!lrt dd facilement reconnaître que les puissances ne 
songeaientpas à négocier, mais àcombattre. LouièXIV 
tomba là dans un piège grossier. Les alliés eux-mêmes 
s^étonnèrent de cette inaction , de ce sommeil de la 
France. Accoutumés dans les guerres précédentes à 
une rapide conceptîen, à yne exécuticm foudrc^ante, 
ils se demandèrent où était l'ancienne vivacité frian*- 
çaise ^; ils crurent que Loûvois avait emporté dans 
la tombe le éecret des promptes entreprises; ils aecu- 
^rent la vieillesse du xoi , et, s'ïtpplaudissant de ce 



1 Voyez sur cette campagne M. Thiers, Révolution Française ^ tom. 
VU, pag. i7S et suiv. 

* Gertflier, Tabletm de VBf»tt^ gétM'efle des Provinàes-lMle^^ tom. 
Vm, pag. 471. 
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retard inespéré , heureux augure pmii^ la guerre 
prochaine, ils remployèrent 8ur terre et sut* mer à 
des préparatifs formidables. Quand Louis XIV rappela 
enfin son ambassadeur, il était trop tard. 

Le départ du eomte d'Ayaux ne fit^ du reste, nulle 
impression sur les alliés. Bien décidésà faire la guerre, 
les ministres dès puissances étrangères continuèrent 
leurs entroTues, leurs eonférences, et terminèrent se- 
crètement le grand traité qu^elles préparaient depuis 
l^usieurs radis. Quelques jours après le départ de 
1. d'Avatix j le pacte décisif fut rédigé, et les man- 
àlaires de la Hollande, dol^Àhgleteire, de F Autriche 
flgnèrent le traité de La Haye contre la France 
(r septembre 1701)^. 

Cette alliance de La Haye , la Gfemde^AlUance , 
comme on rappelait alors, était des plus explicites ; 
elle éclairait les véritables intentions dès puissances 
»gnataires. Elle portait d'abord que les alliés arrache- 
raient par la force dès armes au roi Philippe V les 
Pays-Bas espe^ols , lé duché de Milan , leroyaHime 
de Naples, les places de la Toscane, les îles de 
Sardaigne et de Sicile *. La Hollande réclamait 
les Pays-Bas espagnols pour lui servît* de barrière 
contre la France; T Autriche revendiquait le du- 
ché de Milan comme fief de Tempire, «t les autres 
possessions 4e Philippe V, là Sicile, la Sardaiâ^e, le 



* Jean Diimont, Corps JHplomaHque, tom. Vin^ première partie, pag. 
.— SmoUett, Histoire d'Angleterre, tom. XII, pag. 31 ., — Cerisier, 
Tableau de VHistoire générale des Provinces-Urnes^ tom. VIU^ pàg. 483. 
« Article 5. 
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royaume de Naples^ comme barrière de ses États 
héréditaires ^ ; ensemble les Anglais et les Hollandais 
réclamaient les Indes espagnoles pour les indem- 
niser des frais de la guerre : « Pourront, disait le 
traité ^^ le roi de la Grande-Br^agne et les seigneurs 
Etats-Généraux conquérir à force alarmes, selon qu'ils 
auront concerté entre euœ, pour V utilité et la commodité 
de la navigation et du commerce de leurs sujets ^ les 
pays et villes que les Espagnols ont dans les Indes ; et 

TpUT CE QU'n^ T POURRONT PRESDRE SERA POUR EUX ET 

LEUR DEBiEURERA« » Eu d'autros tormos, les puissances 
déclaraient définitives et légitimes toutes les conquêtes 
futures faites sur l'Espagne par les flottes anglaises ou 
hollandaises, dans ce même but, but bien avantageiix 
et bien large de l'utilité et delacommoditë de leur com- 
merce. Ainsi ce traité était la plus énergique, la plus 
absolue contre-partie du testament de Charles II. Le 
roi d'Espagne avait voulu conserver et sauver l'unité 
de la royauté castillane, en posant sur le front du duc 
d'Anjou toutes les couroçnes de Philippe II ; la Grande- 
Alliance y au contraire, dépeçait la monarchie espa- 
gnole; elle détachfiût et coupait à plaisir, donnant à 
la Hollande et à l'Autriche les possessions d'Europe, 
adjugeant aux premiers envahisseurs, anglais ou hol*- 
landais, les possessions d^ Amérique. 

Le même traité proclamait enfin des principes que 

* C'était assurément 1^ une amère ironie : conçoit-on, par exemple, 
Naples, la Sicile, et la Sardaigne servant de barrière à TAutricbe contre 
la France? 

« Article 6. 
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Dous verrons plus tard invoquer lors des négociations 
de La Haye et d*Utrecht, et qu'il est bon dès à pré- 
sent de mettre en relief. Il déclarait que les puissances 
ne déposeraient pas les armes avant d'avoir obtenu : 

La Barrière de la Hollande; 

L'indemnité de FÂutriche ; 

La séparation étemelle des deux couronnes de 
France et d'Espagne ; 

Et spécialement que jamais les Français ne se ren-- 
jtssent maîtres des Indes espagnoles^ et qu^ilsne pussent 
y mvoyer des vaisseaux pour y exercer le commerce 
trectement ou indirectement, sous quelque prétexte que 
eefût\ 

Pour la Hollande et pour l'Angleterre , voilà où 
était le cœur de la question. Nous l'avons déjà dit, et 
nous le répétons encore, les deux pays, unis dans une 
même pensée etunmêmeeiïroi, craignaientpar-dessus 
tout de rencontrer la France, soutenue par l'Espagne, 
sur les principaux marchés du globe, dans la Cata- 
logne, dans le Levant, dans l'Asie, dans l'Afrique, 
dans l'Amérique ; elles redoutaient de voir tomber 
. dans ses mains tout le commerce castrllan , de voir 
la marine marchande de France monopoliser les 
importations américaines, et elles s'effrayaient de subir 
par contre-coup une notable diminution dans leur 
commerce, dans leur marine, dans leur richesse, dans 
leur influence. C'était pour les puissances maritimes 
une question capitale , et elles le comprenaient à 

^ Article 8. 
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merveille. Aussi cet effroi exagéré de la concurrence 
française éclata alors au grand jour. Par le tf^ilé de 
La Haye , les puissances se promirent mutuellement 
de fermer à tout ballot de marchandises de France, 
à tout vaisseau de France ^ l'entrée des Indes e^- 
gnoles. Dans les négociations avec M. d'Àvaux, les 
ministres de la Grande-Bretagne et des Provinces- 
Unies avaient seulement demandé l'association aux 
bénéfices, le partage des privilèges ; mais en quelques 
mois leurs alarmes^, leurs prétentions se sont accrues, 
et ils jurent maintenant la proscription de tout bâti- 
ment français des ports de l'Espagne, des possessions 
d'un royaume parent et allié ! Les Anglais et les Hol- 
landais, qui tout à l'heure se plaignaient d'exclusion 
et s'effrayaient de concessions futures de faveurs spé- 
ciales, dempdent à leur profit le monopole. Après 
avoir chassé jusqu'au dernier bateau de France des 
colonies espagnoles, ils exigent la place entière et 
décrètent l'accaparement *. Terribles conséquences 



t Philippe V Tenait d^aceorder tout récemment (août 170! ) It tme 
Compagnie française le monopole de la traite des nègres (Dmaonty 
Corps Diplomatiqm, tom. VIII, première partie, pag. 83) par le traité 
dit de l^miento ( on de la fourniture), ainsi nommé parce ^*ll éfonnàit 
aux fti\|ets de Louis XIV le privilège de fournir de nègres les c^nies es- 
pagnoles d* Amérique. Le monopole de la traite des noirs avait dabord été 
accordé par Cbarles-^uint et Philippe H aux Flamands, piUsaniL Génois. 

Ce privilège rapportait des somiyies iuimenses, jst U concession qiû en 
fut faite aux Français donna sans doute réveil aux Hollandais et aux 
Anglaiâ. ' 

t Ces xiuestioBs du reste sô prolongeront pendant la |»remière moitié 
du dix-huitième siècle, et finiront par amener h guerre entre TEspagne 
et l'Angleterre. 



-^ »5 — 

de la jalousie comiMFciale et da besoîD dé vendra ^ 
qui dévore les peuples producteurs! Remarquoos^-le^ 
en effet, TÂngleterre et la Hollande voient avec peine 
h grandeur de la maison de Bourbon^ roccupoUoa de 
la Barrière j l'avônement de Philippe V; mais la ques* 
tktt qui les toaobe véritablement^ c'est la question des 
exportatûuS* Sur ce terrain^ elles ne peuvent reculer 
ans perdre , sans décliner^ sans souffrir. Ici^ l'inténèt 
oommereial domine cômplétenieilt l'intérêt politiques 
k oonstitution même des peuples marchands l'ex^ 
wà. Chez eux^ les questions de navigation, les abai»- 
searatSy les tiévations de tarifs, les droits ^'entrée, 
èflortie, remportent toujours. Vainqueurs^ ils écar- 
ient le monopole des rivaux, la concurrence des voi- 
flosy et diotent, l'épée à la main , des traités de com-- 
merce* Voilà leurs conquêtes^ leurs trophées; et ce sont 
souvent des triomphes plus funestes aux vaincus que 
les sanglantes défaites des champs de bataille. Pour cela 
lussiy pour GQmtprendre Timmeuse vitalité de ces inté- 
rêts, il faut, quand on touche à l'histoire des nations 
commerçantes, saisir avec soin le point de vue du né- 
goce» l'état des affaires, embrasser les relations exté«- 
rieoree, pénétrer dans les comptoirs, s'arrêter dans 
les manufactures , écouter le murmure confus dos 
ports de mer. Chex ces peuples, c' est dans les entrailles 
des questions commerciales qu'il faut lire l'explica- 
tion^u passé. Le traité de LaHaye, pour cette époque, 
en est un exemple bien remarquable. 

Quoi qu'il en soit, ce traité, en partie provoqué par 
les &utes de Loub XIV, rendait la guerre inévitable. 
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Par ime faute nouvelle^ le roi de France eut le mal- 
heur de douner à cette lutte qui allait s'engager un 
caractère national en Angleterre, la plus puissante 
des nations coalisées, et par ses ressources et par les 
hommes qui présidaient à ses destinées. 

Jacques II , le dernier roi de la malheureuse race 
des Stuarts, venait de mourir à Saint-Germain 
(16 septembre 1701). La reine sa veuve, espérant 
engager plus tard la France à défendre son flls^ le 
chevalier de Saint-Georges, désirait vivement que 
Louis XIY lui accordât les honneurs royaux dont 
Jacques II avait joui jusqu'à sa mort. Pour l'obtenir, 
elle s'adressa à madame de Maintenon , épouse 
secrète et toute puissante du roi de France. Elle la 
gagna par d'insinuantes caresses, d'adroites flatteries; 
elle la traita en sœur, en reine; elle l'enivra. Madame 
de Maintenon, séduite , séduisit à son tour Louis 
XIV, et ce prince, après avoir longtemps résisté ^ 
céda. Quelques jours après , il salua publiquement 
le prétendant du titre de roi d'Angleterre. Ses 
ministres voulaient en vain l'arrêter, il ne les écouta 
pas. 

Une telle qualification violait d'abord ïe traité de 
Ryswick. Par ce traité (art. 4.), Louis XIV avait 
reconnu Guillaume pour roi d'Angleterre, et si Guil- 

^ • Hehad hesitated loDg)(. Maôpheriotî'g Ori0nal papên^ tom. I, 
pag. 589. — ^Mémoires de Saim-Simon, tom. IH, pag. 225 et suiv. — ^Vol- 
taire» Siècle de Louis XIV, — Mémoires du duc de Berwick. — SmoUett, 
Hiatifire d' Angleterre , tom. XII, pag. 33. — Lingard, Htstoire d'Angle- 
terre, tom. XV, pag. A'iO^'^lierrouTi, Abrégé de l'Histoire de la Hollande^ 
tom. H, pag. 555. 
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laume III était déjà roi^ Jacques III ne pouvait plus 
l'être. Elle insultait eu outre la révolution de 1689 ; 
elle sou£Qetait tout le puissant parti Whig, qui gou- 
vernait , le roi en tète; le parti protestant, plus 
puissant encore; toute la nation britannique en un 
mot. De quel droit, s'écrièrent les Anglais, Louis XIY 
entendait-il disposer de la couronne d'Angleterre? 
Depuis quand les souverains de la Grande-Bretagne 
itiient-ils sacrés dans les antichambres des rois de 
France î L'Angleterre protestante allait-elle recevoir, 
eomme F Espagne catholique, un roi catholique, fan- 
Une du pape, créature de Louis XIV appuyée parles 
bionnettes étrangères ? La fierté britannique s'irrita, 
et cette fois non sans raison. Le roi de France eût 
lieau déclarer à Guillaume qu'il n'entendait nulle- 
ment soutenir les prétentions du chevalier de Saint- 
Georges; qu'il avait voulu seulement lui assurer, 
par pure courtoisie , les honneurs dont avait joui le 

roi son père Guillaume III n'écouta rien^ Il 

rappela de Paris sans congé son ambassadeur ^. Il 
chassa de Londres l'envoyé français Papin. La 
nation imita le roi. Elle riposta d'une façon plus 
énergique encore : elle rejeta ce roi de Versailles 

^ Gtiillaiime m était toujours à Loo quand il apprit cette reconnais- 
ance de Jacques UI. Deyant une nouvelle bonne ou mauvaise, le roi 
d'Angleterre gardait toujours le silence; mais quand il fut informé de 
cette dernière faute de Louis XIV, elle lui parut si prodigieuse, qu*il ne 
pat s*empécher de dire < quUl n'y avait plus ni politique, ni bon sens à 
la Cour de France, que l'on commençait à y radoter, et que tout y était 
mr le retour». (Jennet,Hi«^otfe des Provinces-Unies, tom.IV,pag. 671.) 

* Le comte de Manchester, ambassadeur d'Angleterre à Paris, sans 

i. 7 
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avec horreur. Les Communes j dissoutes puis réélues 
sous l'impression de cet événement^ assurèrent aa 
parti wbig» au parti froissé, une majorité énorme. 
En ouvrant les chambres, Guillaume III s'écrit 
qu'après la reconnaissance du prétendant par 
Louis XIV, il ne devait plus y avoir en Anglelerro 
que deux partis , les protestants et les papistes , \m 
Anglais et les Français : les députés entendirent od 
langage. Le nouveau Parlement prit en main la cause 
du jeune Stuart et la jugeq . Par un premier bill resté 
célèbre, et connu sous le nom d'Acte d'abjuratim^ 
tous les officiers de la couronne, civils ou militaires^ 
tous les membres du Parlement, whigs ou torys, 
durent venir renier ce prétendu roi d'Angleterre 
(20 février 1702) ^. Par un autre vote, le Parlement 
alla plus loin encore : il rendit contre le chevalier de 
Saint-Georges un bill à'attainder, c'est-à-dire qu'il le 
déclara coupable de haute trahison et qu'il le conr 
damna à mort (janvier 1702). 
Cette dernière faute de Louis XIY, la reconnaisn» 



prendre congé du roi, annonça sa retraite à M. de Torcy, par ce lacont- 
que billet : 

Monsieur , 

< Le Roi mon maître, étant informé que S. M. T. C. a reeonnu un 
autre roi de la Grande-Bretagne, ne croit pas que aa gloire et son set^ 
Tice lui permettent de tenir plus longtemps un ambassadeur auprès dto 
Roi votre maître, et m*a envoyé ordre de me retirer incessamment , 
dont je me donne Thonneur de vous donner avis par ce billet, et et 
même temps de vous assurer que je suis.... etc., etc. » 

• * Voici quel était le serment : 
Je reconnais véritablement et sincèrement, atteste et déclare en con- 
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saoce du prétondant , eut un long retentiasemeot en 
Angleterre. Elle donna à la guerre un caraotère 
national; elle irrita encore les whigs contre les torys, 
die irrita surtout les whigs contre la France. Ainsi 
pioYoqués par Louis XIV, les whigs le poursuivirent 
à outrance i ils poussèrent contre lui toute la nation à 
là guerre, et ils entravèrent plus tard de toutes leuc^ 
forces les négociations de La Haye et d'Utrecht. 
Funeste k la France, la reconnaissance du chevalier 
de Saint-Georges fut plus funeste encore aux Stuarts. 
M Jacques III, consacré par Louis XIV, ni les fils de 
Jacques III, ni aucun des Stuarts, ne revit la Grande 
Bretagne. n semble que ce couronnement de l'étranger 
leur ait porté malheur. La proscription du Parlement 
fat une proscription éternelle. Ainsi, comme toutes 
les passions, les passions politiques s'exaltent par 
des défis. Louis XIV reconnaît le prétendant pour roi 
d'Angleterre : le Parlement jette par terre sa cou- 
ronne, brise son sceptre, déchire son manteau royal, 
le renie , lui crache au visage, le livre au bourreau. 
De même, dans des temps plus rapprochés, la Con- 
vention répond au manifeste du duc de Brunswick, 
au défi de l'Europe, par un défi sanglant : elle 

science devant Dieu et devant le monde, que notre souverain Seigneur, 

le roi Guillaume, est le légitime et véritable roi de ce royaume 

Que je crois en conscience que la personne prétendue, qui était com- 
munément connue ou appelée du nom de prince de Galles durant la 
vie du feu roi Jacques II, et qui depuis sa mort prend le titre de roi 
d* Angleterre, sous le nom de Jacques II! , n*a aucun droit ni titre à la 
couroîine de ce royaume. Je déclare solennellement que je renonce, 

refuse et abjure, toute allégeance ou obéissance au susdit Jacques 

etc., etc. 
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coupe la tète du roi de France et la lance à la fron- 
tière *. 

1809, 6 Tol. iii-8o), tom. lY, pag. 207.~Henri Hallam, Histoire eonsti- 
mUmneUe i^ Angleterre, tom. IV, pag. 393. —Sraoliett, Histoire tF An- 
gleterre, tom. X\l, pag. 42. — Lmgard, Histoire tt Angleterre, tom. XV, 
pag. 433. — Jennet, Histoire de la R^pnbliqtie des Proomces-Vmes, 
tom. V, pag. 644. 
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De tous les princes de l'Europe, l'empereur d'Alle- 
magne, Léopold P' ^ était celui que frappait le plus 
directement l'acceptation du testament de Charles II. 
Avant les traités de partage, le chef de la maison d'Au- 
triche revendiquait toute la Succession d'Espagne. 
Le premier de ces traités assurait le Milanais à son 
second fils l'archiduc Charles; le second, faisant la 
part plus belle et plus riche, lui donnait l'Espagne et 



I Léopold I«'» fils de Ferdinand UI» né en 1640, empereur en 1658, 
mon en 1705. 
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les Indes, la Sardaigne et les Pays-Bas. Le testament 
de Charles II, qui survenait ensuite, anéantissait tous 
ces droits, brisait toutes ces espérances. Le roi 
d'Espagne appelait, il est vrai, 1^ Archiduc en cas de 
refus du Dauphin; mais, le Dauphin acceptant, le tes- 
tament ne lui attribuait ni une indemnité présente, 
ni une indemnité future. Il transférait au duc d*Ânjcm 
toutes les pôssessiions de la couronne d'Espagne, et il 
ne laissait à la maison d'Autriche, parente comme la 
France, ni une province, ni une ville, ni un bamei^u, 
pas un pouce de terre. 

Aussi , quand la nouvelle du testament arriva à 
Vienne, l'Empereur, la cour, la noblesse frémirent 
d'indignation et de colère : le peuple s'émut et gronda. 
Le Roi des Romains s'oublia jusqu'à insulter le 
marquis de Yillars, ambassadeur de France ^ On le 
regarda comme complice de la prétendue trahison 
de Louis XIV, et devant ce mécontentement général 
de toute la nation, la position de Villars devint 
très-difficile. Chacun l'abandonna : les personnes 
qui fréquentaient son hôtel le, désertèrent. Le 
prince Eugène et le margrave de Bade seuls, que 
leur position mettait au-dessus des soupçons, conti- 
nuèrent de le voir. Un jeune homme vint lui proposer 
un duel*. Une personne l'avertit avec beaucoup d© 



^ William Çôxe, m^M^fi. (l0Ja Maiêon d'AiUriàhe, lom. IV, pty. 66br^ 
Mémoires de Villars, collection Michaud, tom. XXXI, pag. 93. — - Carlo 
Botta, Storia d'Italia (Paris, 1832, 10 vol. in-8o), tom. Vil, pag. 167. 

* Lettre d« VilU«rg ira lufqiris de- Ttffey; 48 mfti 41^01 . {Mémo^teé de 

YUlarg.) r. :.o, 
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mystère qu'on allait rarrêter comme complice des 
Hongrois^, qu'il seraitmené dans un château lointain, 
pais jugé et exécuté. Les ministres de l'Empereur lui 
offrirent noblement une garde. Yillars refusa. Au 
mlieu des menaces et des insultes, il conserva tou- 
jours le plus grand sang-froid , et ce sang-froid le 
saava. 

Le mécontentement de l'Empereur s'annonçabien- 
tftt par des actes. D'après ses ordres, le comte de 
larrach , son ambassadeur à Madrid, déposa contre 
le testament de Charles II une double protestation. 
Tous les rois de TEurope avaient reconnu Philippe V : 
Léopold I*', seul, s'y refusa. Loin de le reconnaître, 
il se prépara à lui enlever ses provinces d'Italie. 
D rassembla une armée, et envoya dans le Milanais 
et dans le royaume de Naples des agents autrichiens 
chargés de soulever les garnisons et les peuples. Mais 
ces agents échouèrent partout. Les Milanais comme 
les Napolitains restèrent fidèles : à Naples, les gouver- 
neurs espagnols leur firent trancher la tète. L'Empe- 
reur résolut alors de conquérir l'Italie les armes à la 
main. Revendiquant à la fois le Milanais , et comme 
fief de l'empire et comme partie de la Succession de 
Charles II, qu'il réclamait tout entière, il y envoya 
une armée. Cette armée autrichienne était com- 
mandée par un Français, le prince Eugène de Savoie. 
C'est ici le moment d'esquisser cette grande figure. 



i Â cette époque, on venait d'arrêter Ragoczi.(Voir le second volume, 
diap. !•».) 
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Le prince Eugène était petit-fils de Charles-Emma- 
nuel, duc de Savoie*. Son père, le comte deSoissons, 
gouverneur de Champagne, avait à la fois dans les 
veines du sang royal de France et du sang ducal de 
Savoie. Sa mère, Olympia Mancini, nièce du cardinal 
Mazarin, était cette belle et spirituelle comtesse de 
Soissons, adorée par Louis XIY, puis disgraciée pour 
une satire contre M"' de la Vallière , compromise 
ensuite dans l'afiFaire de M"** de Brinvilliers, et exilée 
de France. Élevé à la cour où il était né par les soins 
du roi, qui veilla à son éducation, Eugène se destina 
d'abord à Tétat ecclésiastique et prit avec le petit col- 
let le nom d'abbé de Savoie. Mais bientôt la nature 
reprit ses droits, et la vocation se décida. Le jeune 
prince venait d'atteindre ses vingt ans, son sang bouil- 
lait : il rêva les combats, les sièges, l'éclat des digni- 
tés militaires, et un jour il demanda à Louis XIY une 
compagnie. 

Le roi, qui n'avait pas de compagnie à donner à des 
abbés, et qui lui destinait un bénéfice qu'avaitautrefois 
possédé son père , refusa en alléguant la faiblesse de 
son tempérament, et les courtisans plaisantèrent ce 
petit abbé qui voulait porter l'épée. En ce moment 
l'Autriche soutenait contre les Turcs, qui venaient 
d'assiéger Vienne (1683), une guerre sérieuse : c'était 
comme une croisade. Plusieurs jeunes gentils- 
hommes de France , amoureux de cette lutte loin- 
taine et inconnue, étaient allés offrir leurs services 

1 François-Eugène de Savoie, né en 1663, mort en 1736. 
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à l'Empereur catholique; Eugène fit comine eux. Il 
quitta son roi et son pays y mais pour n'y plus rentrer. 
Quand Louvois rappela les officiers qui servaient 
en Autriche y Eugène laissa partir ses compagnons 
d'armes, et quand le ministre fit prononcer la peine 
de Texil contre les Français qui servaient k l'étranger, 
il s'écria qu'il y rentrerait^ mais malgré lui. L'Em- 
pereur, plus heureux ou plus adroit que Louis XIY, 
lui donna ces commandements militaires si enviés. 
Colonel à vingt ans, général à vingt-cinq, Eugène fit 
» premières armes dans la rude guerre que l'Âu- 
(riche soutenait contre la Turquie. Il apprit l'art 
militaire sous deux grands généraux du dix-septième 
siècle, le duc de Lorraine et Sobiesky. Il assista à 
leurs difficiles campagnes, et se fit bientôt connaître 
à l'Europe par la brillante victoire de Zenta , qu'il 
remporta sur les Ottomans (septembre 1699). 
En voyant pour la première fois ce petit homme 
vêtu d'une simple redingote brune , les vieux soldats 
autrichiens se moquaient de leur nouveau général : 
«Ce petit capucin-là^ disaient-ils, n'arrachera pas 
beaucoup de poils à la barbe des Turcs. y> Mais 
après cette éclatante bataille, leur langage changea. 
Au moment où nous le voyons descendre en Italie , 
le prince venait d'accomplir sa trente - huitième 
année. 

Eugène de Savoie était petit et sec , robuste et 
nerveux, actif et infatigable. Il avaitun tempérament 
arabe, un corps de fer, des muscles d'acier. Sa figure 
longue, creusée, amaigrie, brunie par le soleil et le 
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hàle^ était éclairée par deox grands yeax noirs qui lan- 
çaient laflamme. Si vous l'eussiez rencontré enveloppé 
dans son manteau, se promenant la nuit dans les rues 
du camp^ tous eussiez difficilement reconnu le héros 
qu'admirait le monde, à moins pourtant que son oeil 
de feu n'eût brillé dans les ténèbres ^. L'éclat de ce 
regard ôtaitàsa physionomie l'expression vulgaire de 
ses joues longues^ de sa bouche souvent entr'ouverte, 
surtout quand il écoutait, ce qu'il fesait volontiers. 
11 avait la parole vibrante, saccadée ; le geste brus^ 
que, la démarche rapide et impérieuse. Tout en lui 
annonçait l'homme d'action, tout révélait l'homme 
de guerre. 

Il était, en effet, surtout soldat. Il aimait son 
métier, et le fesait avec passion. Les scènes de la vie 
militaire , les marches , les campements , les escar- 
mouches, les surprises de l'ennemi', les fanfares 
éclatantes, les corps d'armée s' ébranlant comme un 
seul homme à la voix du général, les charges reten- 
tissantes de la cavalerie ^ tous ces grands tableaux 
impressionnaient vivement son âme guerrière. Quel- 
quefois , quand les armées étaient mêlées , quand la 
terre tremblait sous les pieds des chevaux , quand les 
boulets passaient sur sa tèle, quand les morts tonl- 
baient k ses côtés, il s'arrêtait comme ivre d'enthou- 
siasme, et fesait contempler à ses officiers la magni* 
flque horreur du spectacle. Â un impassible sang- 
froid il unissait tout l'éclat de la bravoure française. 
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Son sang coula sur la plupart des champs de bataille, 
n pouvait compter ses victoires par ses blessures ; îl 
en reçut treize, mais il n'en parlait jamais. Sa modes- 
tie Calait son Courage. 

Au retour de la guerre, le prince Eugène rappor- 
tait à Vienne toute la rudesse des camps. Le vain- 
queur de Zenta était mauvais courtisan, etdisait fran- 
chement à LéopoldP'la vérité sur les hommes et sur 
les choses. 11 avait pour règle de conduite de ne louer 
tpe les mérites vrais, et cette droiture militaire lui fit 
lia cour beaucoup de rivaux, beaucoup d'envieux. 
i aurait pu dire à l'Empereur ce qu'un jour disait 
Villars à Louis XIV, en partant pour la guerre : 
f Sire, je vais combattre les ennemis de Votre Majesté, 
je You6 laisse au milieu des miens. » Mais s'il gardait 
à Vienne sa franchise de soldat, il perdait toutes ses 
habitudes militaires. Le guerrier se transformait et 
fesait placé à l'homme d'étude , aux goûts simples et 
sévères. Le prince Eugène , pendant là paix , se plai- 
sait à rassembler des livres, des manuscrits, à recher- 
cher les éditions précieuses*, à lire et à relire sans 
cesse, à écouter les récits des grands capitaines, à inter- 
roger les morts, à nourrir son esprit, tandis que son 
corps était en repos. Ses heures coulaient ainsi rapides 
dans Tétude du passé. Le temps qu'il ne consacrait 
pas à la lecture, il le donnait à la société, à la conver- 
sation. Il avait le goût si Français de la causerie, des 

*■ Sâ MblioUièqae était d*enTiron 30,000 Tolnmes. Elle occupe 
tnjounllmi nne place honorable dans la BihUothèque impériale de 
Vienne. 
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entretiens libres, naturels et élevés. Ses amis étaient 
peu nombreux, mais choisis et sincères. 

Après eux, ses livres , venaient ses jardins, son 
beau palais du Faubourg ^, à Vienne, tout rempli 
encore aujourd'hui de son souvenir. Le rival de 
Yillars et de Marlborough aimait à se promener dans 
ces belles allées, à faire planter des arbres, à élever 
des constructions, à diriger lui-même les ouvriers et 
les travaux. Quelquefois encore, il se plaisait a écou«- 
ter les voix graves et pleines de la musique sacrée, 
vibrant sous les voûtes gothiques. Les chants religieux 
lui rappelaient les mâles accords des instruments 
militaires, et touchaient son cœur*. 

Le prince Eugène avaitràme honnête et généreuse. 
Il était bon : il aimait ses amis, ses soldats, ses do* 
mestiques. Gomme les grands capitaines, conmie 
Turenne et Yillars , ils s'inquiétait des besoins, 
des souffrances, des joies de ses troupes. Il apportait 
tous ses soins à procurer aux soldats de bons campe- 
ments, des vivres, du bois, du vin ; plusieurs fois il 
les nourrit de son argent. Dans une famine qui désola 
Vienne, il employa les ouvriers qui manquaient de 
pain à travailler dans ses jardins. Eugène avait d'au^ 
tant plus de mérite à agir de la sorte, que son carac- 
tère ne le portait pas à l'amour de l'humanité. Aigri 
par les souffrances de la vie, par les calomnies per- 



* Le fMilais du Belvédère. 

s Les soldats ont souvent Tàme poétique : on sait que Napoléon n'en- 
tendait jamais sans émoUon sonner dans le lointain Ja cloche d*un 
village. 
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fides, les rivalités souterraines, implacables, il haïssait 
les hommes et les méprisait. Les jeunes gens seule- 
ment lui plaisaient, comme plus purs, disait-il, comme 
non viciés encore par le contact des passions humai- 
nes. Ck)mme Guillaume III, avec lequel il a plusieurs 
traits de ressemblance, il causait peu. Gomme le roi 
d'Angleterre, il était d'une discrétion impénétrable ; 
comme lui encore, il n'aimait pas les femmes. On ne 
lui connut pas dans sa vie de liaisons secrètes, encore 
iQoins de publiques. Il eut des amitiés sincères avec 
ibsieurs dames de son temps, notamment avec la 
OMDtesse deBatthiany, chez laquelle il passait souvent 
ses soirées; mais dans son cœur Tamour ne chassa pas 
Tamitié. Il ne voulut jamais se marier. Il disait que 
le mariage amollissait le cœur, et ne convenait pas à 
on soldat. Ses mœurs simples et sévères furent tou- 
jours pures. 

Mais ni l'éclat de sa gloire militaire, ni la généro^ 
site de son âme, ni Thonnèteté de sa vie privée, 
n'effaceront jamais la large tache imprimée sur 
sa mémoire. Le prince Eugène a combattu à la 
fois la maison de Savoie, sa famille, la France, 
sa patrie , et les a combattues sans raison. Il ne 
pouvait pas, en passant à l'ennemi comme ces 
grands proscrits de l'antiquité , comme Thémisto- 
cle, Coriolan , comme Marins , lancer le reproche 
et Vanathème au pays qu'il abandonnait. Le seul 
grief qu^il put alléguer contre la France était petit 
et mesquin. Si l'on se reporte au point de départ, 

au misérable refus d'une misérable compagnie, et 
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que Ton considère ensuite quel mal a causé à notre 
pays cet acte si involontaire de Louis XIY, on 
s'indignera, pour une aussi mince offense, d'une 
aussi effroyable rancune. On se demandera si celui-là 
était bien un grand bomme , dans la belle , dans 
lai noble acception du mot , qui , pour se venger 
d'une injure douteuse, a excité contre un pays les 
haipes et les soldats de l'Europe, qui Ta envabi^ 
les armes à la main , quand ce pays surtout était 
le sien, quand, au lieu de le ravager, il eût dû, à 
côté de Villars et de Vendôme, venir offrir sa poitrine 
pour le défendre. Jamais les trophées du prince 
Eugène ne cacheront celte triste page de sa vie» 
Toujours l'histoire dira qu'il a ouvert et déchiré 
sans pitié, avec son épée, le sein de la mère-patrie^ 
et qu'en cela il a été d'autant plus coupable qu'il ne 
haïssait pas la France, maïs Louis XIV, et que, pour 
se venger du roi, il a froidement torturé tout le 
royaume. C'est que, dans ce furieux acharnement^ 
il n'y avait pas seulement la soif de la vengeance et 
de la haine, mais la satisfaction de l'amour-propre 
blessé. Chacune de ses victoires sanglantes, où den 
milliers de Français restaient sur le carre^u^ cha- 
touillait doucement son orgueil. Chaque désa&tre 
nouveau était comme un ironique reproche jeté au 
grand Roi. Ses lauriers poussaie^t^ d^ns le sang,^ mais 
ils poussaient. Tous ces çajciavres français lui faisaient 
un piédestal^ du haut duquel ij semblait crier à 
Louis XIV, par-dessus ses armées battues^, qu'il.élait 
cet abbé de Savoie que le roi avait jugé iftdigne d'un 
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hirevet de capitaine, que c'était lui maintenant qui 
chassait ses soldats, et culbutait ses maréchaux de 
France. Avec le génie militaire de Bourbon,.le prince 
Eugène avait la rancune et l'orgueil du connétable ^ 

Tel était le général que nous avions k combattre. 
Louis XIV lui avait opposé Yictor-Amédée , duc de 
Savoie et généralissime des armées françaises et espa* 
gDoles en Italie ; le maréchal de Câlinât , qui com-^ 
mandait l'armée française ; le prince de Yaudemont, 
(pii commandait l'^mée espagnole. 

Victor-Amédée ^ était un des princes les plus remar* 
^bles, les plus heureusement doués de la maison 
k Savoie. Il était bon général, habile politique, sage 
idministrateur; adroit, souple et brave, il joignait la 
finesse italienne à la furie française, mais il était le 
plus dangereux des alliés. Sa vie n'avait été qu'une 
longae trahison. D*abord ami de l'Empereur, il avait 
quitté l'empereur pour la France, avait marié sa fille 



*■ JeâD Dnmont, Histoire militahre du prince Eugène de Savoie, du 

prince et duc de Marlborough et du prince de Noua» (It Haye, 4739^ 

4747, 3 Yol. grand in-folio). Le premier volume est relatif au prince 

Eugène. — HistcHre du prince Prançois-fiugène de Savoie, enrichie de 

idina de bataille et de médailles né^essairias pour Vinteltigence de cette 

histoire (Amsterdam, 1740, 5 vol. in-12). — Vie du prince Eugène de 

fiifole, écrite par luf-méme (Paris, 4810, 4 vol. in-B«, composé par le 

Iffliioede Li|[QeV — ^Mémoires du comte de Mén)dd-We«terloo (Bnizellm, 

4840, 2 vol. in-8o). Suivant Fauteur, qui était contemporain du prince 

Kagène, cederniep, en diverses oîpconstàneeb, aurait préféré les intérêts 

de son parent le duc de Savoie à ceux de la Maison d'Autriche. ( Voyez 

notamment tqm. II, cbap.XVin,pag.. iii.)-;-MilitœrischeKorre8pondenz 

des prinzen Eugen von Savoyén, aUs OEsierreichiscken Original-Quel- 

ïfn,von F. Heller (Vienne, 4848, 2 vol. in-8o).— Schœll, tom, XXVUJ, 

pag. 322. — Histoires d'Allemagne. 

* Victor-Amédée II> né en 466S^ duc de Savoieen 1675, mort en 1730. 
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au duc de Bourgogne et fait la paix avec Louis XII^ « ' 
(1696). Tout récemment encore, il avait resserré les 
liens qui l'unissaient à la France en mariant sa 
seconde fille à Philippe V, en signant avec le roi un 
trailé qui le créait généralissime des armées fran- 
çaises et espagnoles en Italie, et lui assurait cent 
cinquante mille francs par mois (6 avril 1701). 
Changeant bientôt de rôle, il allait trahir la France 
pour l'Empereur, ou plutôt, comme nous le verrons 
dans le cours de la campagne, il la trahissait déjà. 
Sa maxime favorite peint Thomme. Il avait coutume 
de dire qu'il fallait avoir le pied dans deux souliers^ 
Ce fut l'histoire de sa vie : il prit en effet de la France 
et de l'Autriche, reçut des deux, et toutes deux les 
vendit. Yictor-Amédée était ambitieux, il désirait 
avec passion arrondir ses Etats, prendre surtout le 
Montferrat, possession espagnole placée au milieu de 
ses domaines, et peut-être écorner le Milanais. Il 
voulait grandir sa maison, et, pour arrivera ce résul- 
tat, tous les moyens lui semblaient honnêtes, toutes 
les voies légitimes \ 

Le maréchal de Gatinat^, qui commandait sous 
ses ordres, était l'homme du caractère le plus 
opposé. C'était un vivant symbole de fidélité 
et d'honneur. Issu d'une famille de robe, soldat 
de fortune, sans aïeux^ Catinat avait franchi tous 



1 Gark) Botta, Storia tritàlh^ tom. VII, pag. 191. —AnnaK tTItoUa, 
â'al principio delt era volgare sino a Vanno 1789, compilatidaLodovico 
Muraton (Mikino, IS^O), vol. XVI, pag. 298. 

s Nicolas de Catinat, né en 1637, mort en 1712. 
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les rangs de la hiérarchie militaire, et reudu de 
grands et de glorieux services à la France et au roi. 
Sa carrière avait été illustrée par d'éclatants triom- 
phes; son nom. plusieurs fois couronné par la victoire. 
Ses phis belles batailles étaient celles de Staffarde 
(août 1690) et de Marsailles (octobre 1693), gagnées 
sur les Piémontais. Simple, modeste, d'une douceur de 
mœurs étrange chez un soldat, la vie du maréchal était 
d'uDe pureté antique. Il partageait son temps entre 
Tétude* et le devoir. A l'armée on le regardait comme 
M sage; à Versailles, comme un janséniste. En le 
TiTfuit méditer sans cesse, ses soldats, qui l'adoraient, 
Asavaient donné ce beau nom : le père la Pensée. 
Gdinat, malheureusement, n'avait pas en Italie la 
direction suprême de la campagne. Le général en 
chef était le duc de Savoie. Ensuite le vieux maré- 
chal n'avait plus ni la vigueur ni le coup-d'œil des 
années précédentes. Il était inflrme, cassé, usé par la 
guerre. C'est à peine s'il pouvait se tenir à chevaP. 
La mort récente d'un frère qu'il chérissait avait 
ajouté à ces souffrances physiques toute l'amertume . 
des souffrances morales^. 



1 Catinat était poêle : il employait une partie de ses loisirs à faire des 
vers. ( Mémoires de Catitiat. ) 

* Lettre de Catinat à Cbaraillart, 28 ^odi il Oi, Archives de la Guerre, 
Toi. 1515, no 110 .Général Pelet, tom. I, pag. 606. Celte lettre est d'une 
noble et touchante simplicité. 

' Mémoires de Catinat^ mis en ordre et publiés d'après les mauuscrits 
autographes et inédits conservés jusqu'à ce jour dans sa famille, par 
M. Le Bouyer de Soint-Gervais (Paris, 1819, 3 vol, in-8o). -^ Mémoires 
de SaintrSimon. tom. III. 
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Le prince de Vandéinoot, gooreniear do Mflantt^ u 
et cmnmaDdant des forces e^agnoles en Ilalîe^ ^4|f| 
un général brave et dérooé^ maïs incapable de teidr ,y 
tète an prince Eugène. ^ 

Sous la conduite de ces trois généraux, VicM^ || 
Amédée, Catinat, Yandémont. les forces réunies dÉ a 
Piémont, de la France et de FEspagne, dcTaient d'tt- 
bord renforcer les garnisons castillanes du Milanijfc . 
puis repousser Tannée autricbienne du prin^y 
Eugène, qui arrivait, et conserver à Philippe V,:* 
notre allié, le beau duché de Milan, si envié de ^ 
TEmpereur.La position des Français était forte : -^ 

Us tenaient avec les Espagnols tout le Milanais f 

En vertu d'un traité signé avec le duc r^i 
(mars 1701), ilsoccupaientHantoue, laclêr de rita|iè^ 
du nord ; 

Us occupaient au s)id la Mirandole, place impôjî- 
tante, qui tenait en respect les Etats situés derriêiv 



elle, Modène et Beggio, Parme et Plaisance. ' ^ ^ 

Les Autrichiens, au contraire, n'avaient aticbn 
poste en Italie ; la Péninsule même leur était feiv^ 
mée , par les possessions vénitiennes d'un côté, paj ' 
les Alpes de l'autre. Avant de combattre, il leur 
fallait franchir les défilés, escalader les rociiers, 
dompter les montagnes , afin d'aller chercher 
le champ de bataille. La situation des frmçm 
était donc, au début de la campagne, préférable* 
Mais cette supériorité n'était guère qu'apparente» 
Si ^ à la rigueur , Catinat pouvait tenir tète au 
prince Eugène, il y avait entre eux une immense 



— 4<5 — 

différence. Le général autrichien dirigeait véritable- 
ment la guerre : il agissait sans attendre les avis de 
ta cour de Vienne; Catinat, au contraire, relevait 
directement de Versailles. C'était le roi ou le ministre 
fii dirigeait la campagne, ou tout au moins qui la 
nrveillait : le général français n'avait pas d'initiative 
Téritable. 
Une autre cause d'infériorité était le défaut d'unité 
de rarmé6 franco-espagnole. Elle renfermait des 
«Uats de trois nations différentes : des Piémontais, 
feEspagnols^ des Français. Il y avait trois langues, 
in» éléments, et les soldats ne s'accordaient pas 
àujours entre eux. Les généraux ne s'accordaient 
gHëre mieux. Le duc de Savoie, Catinat, le prince de 
Taudémont différaient souvent d'avis. Les intérêts 
ées trois puissances n'étaientpas toujours les mêmes. 
Tictor-Amédée méns^eait sans pudeur ses soldats, et 
Ken plus, lui, notre allié, notre généralissime en 
Italie, lui, le beau-père du duc de Bourgogne, le 
beau -père de Philippe V, il nous trahissait ouverte- 
ment. Le duc de Savoie envoyait aux Autrichiens les 
plans de toutes les manœuvres, et le prince Eugène 
agissait à coup sûr. Lorsqu'un corps de troupes fran- 
çaises faisait une expédition, un corps autrichien plus 
fort arrivait toujours à temps et l'écrasait. En outre, 
les troupes espagnoles qui servaient dans nos rangs 
^ étaient en assez mauvais état. Parmi les officiers, 
plusieurs n'aimaient pas les Bourbons, et préféraient 
la Maison d'Autriche : quelques gouverneurs de 
Philippe V partageaient cette opinion. Les habitants 



— 446 — 

du Milanais eux-mêmes étaient hostiles à Tarmëe 
franco-espagnole, non par sympathie pour TÂutriche, 
mais par crainte de la France, par effroi de la toule- 
puissance de Louis XIY; de sorte que, faisant la 
guerre dans un pays allié, Tarmée avait tous to | 
désavantages d'un pays ennemi. Ce pays du reste 
offrait peu de ressources^. 

Aussi, malgré les avantages qui paraissaient devoir 
résulter d'un solide établissement en Italie , de It 
supériorité du nombre , les Autrichiens eurent le 
dessus. Eugène s'ouvrit d'abord un chemin* Il fran- 
chit les montagnes, les rochers du Tyrol, et entra 
en Italie. Catinat aurait pu l'arrêter facilement ea 
fermant avec son armée les gorges du pays de 
Trente; mais le roi lui avait défendu d'attaquer le 
premier, et le général français dut regarder rinfao- 
terie allemande descendre les Alpes sans même tâcher 
d'y mettre obstacle. Les Alpes franchies, Eugôoe 
longea l'Adige. Les Vénitiens voulaient l'empêcher 
de passer sur leurs terres et protestaient ; il les laissa 
crier et passa. Traversant les États de la République, 
les montagnes du Yicentin, les Impériaux arrivent 
tranquillement près de Vérone. Là ils jettent un 
pont sur l'Adige, garnissent la rive gauche du fleuve, 
et laissent leurs détachements inonder les États du 
pape. Les Français gardaient la rive droite de l'Adige; 
mais Catinat, qui ne connaissait pas bien ce pays, 
ayant trop séparé son armée pour couvrir la riviéra 

1 Mémoires mUUairei relatifs à la Succession d'Espagne, Général 
Pdet» tooL I. 
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et le duché de Mantoue que nous occupions^ Eugène 
profita de celte faute : il passa l'Adige, tomba sur un 
corps écarté que commandait M. de Tessé, et le défit 
àCarpi (1 1 juillet 1701) *. Après cette action, l'armée 
impériale continue à avancer, à gagner du terrain ; 
larmée franco-espagnole k en perdre. Catinat bat 
en retraite; il abandonne la défense de l'Adige, et se 
relire derrière l'Oglio. Le maréchal manœuATe sur 
tes côtés du prince Eugène, et assiste à ses avantages 
ans tirer un coup de canon. C'est ainsi que les Autri- 
diiens remontent, sans obstacle, à travers les États 
rénitiens, franchissent le Mincio sous Peschiera , 
prennent Castiglione et Castel-Goffredo dans le duché 
de Mantoue, passent la Chiese, puis reviennent dans 
lesËtats vénitiens, et là campent, manœuvrent^ s'éta- 
blissent en toute liberté. Pendant ce temps leurs 
partis courent dans le Mantouan, dans le Grémonais 
et dans le duché de Milan lui-même. 

Une telle conduite n'était pas faite pour plaire à 
Louis XIV, aux généraux, à l'armée. Les soldats 
étaient mécontents et humiliés : par suite de la tra- 
hison du duc de Savoie , toutes leurs expéditions 
échouaient. Les généraux murmuraient hautement; 
seul le vieux Catinat poursuivait ses desseins. Ils'était 
tracé un plan, il le voulait suivre, quoi qu'il pût adve- 
nir. L'expérience de la guerre, la gloire d'un grand 
nom, la dignité de maréchal de France, le respect des 
cheveux blancs^ tout paraissait concourir à mettre le 

1 Mémoires du marquis de Feuquières (Paris, 1736, 1 vol. in-i») 
pag. 438. 
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vainqueur de Marsailles à Tabri des critiques. U lais- 
sait dire , et continuait froidement ses manœuvra.; 
il reculait, avançait, campait, voyait devant lui le 
prince Eugène, laissait échapper les occasions de Uii 
livrer bataille, feignant de ne rien voir et de ne rien 
entendre. 

Â la fin le Roi se lassa, et éclata. Ce rôle de tempo- 
risateur, cette lenteur habile, calculée, stratégique, 
l'irritèrent. A toutes ces marches et contremarches de 
Catinat, Louis XIYne comprit qu'une chose, qui était 
vraie, les progrès de l'ennemi. Dans sa royale impa^ 
tience, il lui tarda d'y mettre un terme. Il écrivit au 
maréchal et lui reprocha sa négligence à combattre. 
Il lui rappela qu'à Desenzano, notamment, las Âutrir 
chiens en s'y dirigeant avaient prêté le flanc pendant 
toute une journée sans que Catinat, placé à deux 
milles italiens, s'en émût autrement et songeât à en 
profiter. Il finissait en lui ordonnant de ^larcher au:|^ 
ennemis par le plus court chemin possible, de les 
joindre avec la plus grande rapidité, de s'attacher à 
leurs pas, de les harceler, de les forcer enfin à com- 
battre (10 août 1701). L'armée franco-espagnole, 
était plus forte que l'armée autrichienne, et le roi. peu-* 
sait que la victoire ne pouvait manquer d'être du côté 
du nombre ^ Deax jours après, comme impatient de 
faire exécuter plus vite encore sa volonté, Louis XIV 



1 Louis XIV ne savait pas que son armée renfermait beaucoup de 
récrues, et que celle du prince Eugène, au contraire, ne c^^mptait que 
de vieuxsoldats. (Lettres du Roi à Catinat, 10 août 1701 et 12 août 1701» 
Ardnves ûe la Gtterre, vol. 1S28. Général Pelet, tom. I^ pag. W9.) 
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adjoignit à Catinat le maréchal de Yilleroy, pour 
partager avec lui le commandement. Le roi pensait 
sans doute que Yilleroy % aussi bon courtisan qu'il 
était mauvais général , serait plus empressé d'exé- 
cuter son plan favori, de marcher sur-le-champ à 
Tennemi, de l'écraser sous le nombre et de rejeter 
les débris au-delà des Àlpes. Yilleroy arriva donc 
comme un messager de la victoire ^. 

Catinat , à la nouvelle de l'adjonction de Yilleroy, 
comprit que ce partage du commandement était une 
iapkce déguisée, et demanda son rappel à Yersailles. 
Vais bientôt , désarmé par les égards que lui témoi- 
gnait son collègue, qui se montrait pour lui plein de 
respect et de bienveillance, le vieux guerrier resta à son 
poste et continua de servir. Pour obéir aux ordres du 
roi, l*année, à travers les rivières et les canaux qui 
coupent ce pays, marcha droit aux Autrichiens. 
Yilleroy repassa triomphalement l'Oglio. Empressé 
d'obéir aux volontés de Louis XIY, il avait hâte de 
combattre. Arrivé à l'armée le 22 août, le 2 septem- 
bre il livrait bataille. Il est vrai qu'il la perdait. Toute 
l'armée autrichienne était retranchée dans la petite 
tille de Chiari, dans une position formidable. On vint 
dire au maréchal que lesennemis se retiraient. Le rap- 

t François de Vtlleroy, dac et maréchal de France, né en 1643, mort 
en 4730. Nons n'aurons que trop souvent à parler de lui dans cette 
histoire. CTétait le plus mauvais général de France. Il fut toujours battu. 

t Lorsque Viileroy quitta Versailles, comme tous les courtisans l'ac- 
ciblaient de félicitations sur sa nomination, le duc de Duras le prit par le 
bras : t M. le Maréchal, lui dit-il, tout le monde vous fait des compliments 
d*aUer en Italie, moi j*attends h votre retour pour vous faire les miens. » 
(liémtAreêée Salnt-^hnan, tom.III,.pag. 201.) La précaution était sage. 
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port était faux ; mais sans rien vérifier, sans faire 
reconnaître l'armée du prince Eugène, sans consulter 
Catinat, Villeroy, qui redoute de voir fuir sa gloire, se 
jette sur les Impériaux. Malgré un feu terrible d'ar- 
tillerie et de mousqueterie, les Français escaladent 
les retranchements ennemis, ils emportent le premier, 
le second ; mais au troisième , ils s'arrêtent. Les 
Autrichiens, qui tirent à couvert, redoublent le feu , 
visent les oflBciers ; tous leurs coups portent. Les 
Français, au contraire, ne touchent que les retran- 
chements ; nos troupes reculent bientôt devant les 
eflFroyables ravages de l'artillerie, et après un combat 
long et sanglant, l'attaque échoue complètement 
(2 septembre 1701)*. 

Cette maheureuse affaire compliqua encore la 
situation : le roi , éclairé par la défaite de Chiari , 
retira l'ordre qu'il avait donné de marcher aux Autri- 
chiens; mais les diflBcultés augmentèrent. Leduc de 
Savoie vendit toujours les secrets de l'armée, et l'ex- 
termination des partis français continua. Pour n'en 



4 Lettre de Villeroy au Roi, Archives de la Guerre, vol. 151 S, n» 453. 
Général Pelet, tom. i, pag. 609. — « Ils (les Français) ne voyaient quedes 
chapeaux, et des retranchements inaccessibles. » M. de Quinc), Histoire 
militaire du règne de Louis-le-Grand (Paris, 1726, 4 vol. in-4o),tom. UI, 
pag. 179. — En racontantce combat deChiari, le marquis de Saint-Hilaire 
dit que Villeroy manqua d'y faire périr toute Tinfanterie de Tarmée. — 
Militœrîsche Korrespondenz des prinzen Eugenvon Savoy en, tora. I^ pag. 
201, Lettre du prince Eugène à TEmpereur, 4 septembre 1701: « En 
comptant au minimum la perte des ennemis, en morts, blessés et prison- 
niers, elle s'élève à deux mille hommes dont deux cents officiers. Nous 
avons perdu trente-six morts et quatre-vingts blessés. » On voit, parcelle 
effrayante différence, combien les Impériaux étaient couverts par leurs 
retranchements. 
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citer qu'un exemple, quelque temps après la bataille 
de Chiari , un' détachement français de trois cents 
hommes de pied et de trois cents chevaux, qui sortait 
dans la campagne , fut attaqué par trois mille cava* 
liers impériaux, qui le taillèrent en pièces. Aussi peu 
habile à lire dans le cœur humain qu'à diriger les 
armées, Villeroy, endormi par les mielleuses paroles 
de Victor-Amédée , vantait sans cesse dans ses dépê- 
ches la fidélité du duc de Savoie. A la fin de la cam- 
pagne seulement il commença à ouvrir les yeux; mais 
quand ses doutes survinrent, Victor-Amédée n'en 
poursuivit pas moins ses trahisons. Comme l'automne 
était venu, le duc de Savoie allégua la nécessité de 
fidre hiverner ses troupes et les ramena dans ses 
États, abandonnant ainsi l'armée franco-espagnole. 
Trahies par le duc de Savoie, délaissées par les 
Piémontais , les troupes françaises manquaient de 
vivres et de fourrages. Déjà décimées par les mala- 
dies et les combats, elles eurent bientôt à redouter 
la mauvaise saison qui était venue, la rigueur 
d'un automne inaccoutumé, la neige, la gelée sous 
ce ciel italien, dès les premiers jours de novembre. 
Pendant ce temps, le* prince Eugène restait placé 
dans sa forte position de Chiarî, qu'il n'avait pas quit- 
tée depuis la bataille. Tandis que l'armée française 
s'affaiblissait, il avait reçu des renforts considérables 
et il attendait. Sans laisser percer ses desseins, de son 
camp de Chiari il surveillait les mouvements de 
Villeroy et menaçait également les duchés deModène 
et de la Mirandole, le Milanais, leCrémonais et le 
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Mantouan , vides de troupes. Il fallait couvrir en 
même temps tous ces pays. 

On sut à la fin les desseins du prince Eugène : il 
voulait tomber sur Mantoue. Yilleroy ayant repassé 
rOglio pour prendre ses quartiers d'hivef, lo général 
autrichien , qui n'attendait que ce départ , quitta 
son camp de Gbiari^ et^ après avoir .manœuvré 
quelque temps dans le Mantouan et le Bressan ^ 
pris Caneto et Macaria, occupé la Miro^ndole et Guas-p , 
talla, manqué Goïto que nous occupions, il s'ap- 
procha de Mantoue pour l'assiéger* Mais des pluies 
torrentielles, qui survinrent, rompirent les cheminsj 
et en rendirent l'approche impossible à son artillerie 
(décembre 1701 ). Ce fut la dernière action de la cam-' 
pagne ^ Au moment où finissait l'année 1701, Yillo** 
roy, après avoir quitté la ligne de TAd^e, la ligne de 
rOglio, ramenait ses troupes entre l'Oglio et le Pô. 
Le général de Louis XtV avait perdu le Mirandolais, 
et abandonné les duchés de Parme et de Plaisance , 
dont il avait retiré les garnisons. Il laissait ouvert le 
duché de Modène , et , dans te duché de Mantoue , i\ 
ne tenait plus que Goïto et Mantoue , toutes deux 
menacées par les Autrichiens. Telle était l'issue de 
cette triste campagne ^ 

1 MiMoites miKtaireê relatifs à Iti Sueceision étÉspoffnef GéDéral t^eiet, 
ton. 1. 

* Mémoires relatifs à la Succession d'Espagne , Général Pelet , tom. 
I, pag. 383.— De Quincy, Èistoire^Utaire du règne de LoUis-leGrmdy 
totn. m, pAg, 433 et suiv.— Mémoires manuscrits du mafquis de %ùinir 
Hitaire (Bibliothèque du Louvre, 4 vol. in-folio), tom. I, pag. 139 et 
sûlv.— Mémoires de ^ettctuières.— Carlo Botta, SiâriattltaHa, tom. Vif, 
fNtt(. ISO •! §sk\\i ^ UwàtoH^AtnM dritalia, iote. )(YI^ pag. 300. ^ 
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Mais en Italie du moins la lutte était engagée. En 
Flandre, en Allemagne, la position était restée la 
même : la guerre menaçait seulement ; mais, pour 
être moins franche, moins accusée, la situation n'é« 
tait pas meilleure. Dans la prévision d'une lutte que 
les communications diplomatiques rendaient de jour 
en jour plus probable, les puissances se disposaient $ 
tandis qu'elles se combattaient encore sur le terrain 
pacifique des négociations, elles préparaient des 
luttes plus sérieuses : elles s'assuraient des alliés et 
des soldats '. 

Au moment où s'ouvrait la Succession d'Espagne, 
par un premier traité, signé à Odensée, le Danemark 
promit àla Hollande el à l'Angleterre de leur fournir 
douze mille hommes, eu cas de guerre (20 janvier 
1701). Le prix de ce contingent fut d'avance fixé» 
Dans la même prévision, Léopold P' s'assura le cou-* 
cours armé de la Prusse : parle traité de la Couronne 
(16 novembre 1700), l'Empereur reconnut la non- 
velle royauté de l'Electeur de Brandebourg *, et en 
échange Frédéric V^ garantit dix mille hommes à 
TAutriche. Outre ces deux traités de subsides, qui 
assuraient contre la France le secours des Danois à 
TAngleterre, celui des Prussiens àl' Autriche, laguerre 
elle-même avait été prévue et décidée dans la triple 

Biitoire d'ïtaUe^ par le doclëar Henri Léo, traduite de rallemand par 
llkDiicb«e (t^aris, 1830), tom. IIl.— Jean Dilmobt, ÈistoirêwAlitéredu 
prince Eugène, — Militœrische Korrespondenz, etc. 

*■ Le prince Eugène dit, à ce propos, que l^Empereur aurait du faire 
pendre celui d^ ses ministres qui lui avait (donné IjS conseil de recon- 
lahrU le roi de ^rtissé. 
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alliance de la Haye, dont nous avons parlé dans le 
cours du second chapitre * (7 septembre 1701 ). 
Cette triple alliance, signée par l'Angleterre, la Hol- 
lande et l'Autriche, réunit successivement toutes les 
puissances européennes, et les lia comme un faisceau. 
Tous les princes qui n'avaient pas signé le traité de 
La Haye s'empressèrent d'y accéder. Le roi de Prusse, 
le premier : il avait promis dix mille hommes à l'Au- 
triche; il en promit cinq mille à la grande alliance 
(30 décembre 1701)^. Après la Prusse, les cercles de 
Souabe, de Franconie, d'Autriche, les deux cercles 
du Rhin accédèrent, eux aussi, au traité de La Haye, 
et mirent sur pied quarante-cinq mille hommes. 
D'autres princes de l'Empire oflFrirent également des 
troupes à la coalition, à l'Autriche, à l'Angleterre, 
et surtout à la Hollande : le duc du Hanovre pro- 
mit six mille hommes ; le duc de Lunebourg, huit 
mille ; l'Electeur Palatin, douze mille ; le margrave 
d'Anspach, quatre mille; le duc de Mecklembourg- 
Schwerin, deux mille; l'évéquo de Wurtzbourg, 
deux mille : en tout trente-quatre mille. Ainsi, en 
deux ans (1700-1702), l'Angleterre, la Hollande, la 
Prusse, l'Autriche, plus de la moitié de l'Allemagne, 
se trouvèrent réunies dans un môme pacte contre la 
France : la grande alliance de La Haye^. 

La France, de son côté, n'était pas restée inactive : 
l'avènement de Philippe V lui donnait déjà le con- 

* Voyez page 91 . 

« Koch et SchœU, Histoire abrégée des Traités dePaix^ lom. M, p. 33. 

s Général Pelet, Mémoires militaires, tom. 1. 
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cours de l'Ëspaj^e ; par des alliances elle s'assura de 
nouveaux appuis krextérieur. A l'Espagne elle joignit 
lePortugaletlaSavoie,lesprincesa]lernandsetitalieDs. 

Un traité, conclu pour vingt ans entre les cabinets 
de Versailles, de Madrid et de Lisbonne, garantit à 
Louis XIV le secours de toute la péninsule. Le roi 
de Portugal^ reconnut le testament de Charles II, et 
s'engagea à le défendre ((8 juin 1701).^ En Italie, 
ravénement de Philippe V avait déjà donné à la cour 
de France le Milanais , les places de la Toscane , le 
royaume de Naples, les îles de Sicile et de Sardaigne ; 
tous ces pays soumis au gouvernement espagnol de- 
venaient alliés et amis , et l'occupation de ces pro- 
vinces enlevait aux puissances ennemies les avantages 
qui pouvaient en résulter pour la cause franco-espa- 
gnole. Outre le bénéfice des possessions castillanes 
d'Italie, Louis XIV obtint, par un traité avec le ducde 
Savoie, le libre passage dans ses États, et, avec la 
dangereuse alliance de Victor-Amédée, le secours 
de dix mille Piémontais (6 avril 1701). 

Un autre traité assura au roi de France l'appui du 
duc de Mantoue, qui traita avec Louis XIV, et lui 
livra sa forte capitale, où sept mille Français entrè- 
rent (mars 1701)^. 

Le duc dç la Mirandolo nous livra également ses 
États (1701). 

Les autres princes italiens, s'ils n'embrassèrent pas 

* Pierre II, né en 1648, roi de Portugal en 1683, mort en 1706. 

* Koch et Schœll, Histoire abrégée des Traités de Paix, lom. II, p. 49. 

* DeFlassan, Histoire de la Diplomatie trançaise, tom. IV, pag. âl4. 
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les iotérèts de la Maison de Boorbon, ne prirent pas 
da moins les armes contre eDe : ainsi, le grand-duc de 
Toscane, les républiques de Gènes et de Venise^ lé 
Pape Clément XI S qui venait de monter sur le tr<!^ne, 
reconnurent Philippe V, et demeurèrent neutres \ 
La neutralité de la république de Venise fut , il e$t 
vrai y trompeuse ; mais celle du Pape , en revanche^ 
toute sympathique* Depuis plusieurs années, la 
cour de Rome était sincèrement alliée à la France. 
Celait par les conseils du prédécesseur de Clément XI, 
d^Innocent XII ', que Charles II s'était décidé à tester 
en faveur du duc d'Anjou ; et si le nouveau pontife 
n'épousa pas à ciel ouvert les intérêts du cabinet de 
Versailles, ce fut par crainte des armées auti^i- 
çhiennes. Comme nous le verrons plus tard, cette 
crainte était fondée. 

La France, enfin , avait encore cherché et trouvé 
des alliés en Allemagne. Louis XIV en avait ren- 
contré de nombreux et de puissants, et parmi eux, 
au premier rang, deux frères, deux Electeurs, TElec- 
teur de Bavière et l'Electeur de Cologne. 

Maximilien Emmanuel *, électeur de Bavière, avait 
contre la Maison d'Autriche de sérieux griefs. Dans la 
dernière guerre contre les Turcs, il avait fourni à 
l'Empereur, son beau-père, ses soldats pour combattre 
les Ottomans, et lui-même avait bravement payé de 



i Gtément XI régna de 1700 à 1721 . 

> Henri Léo, Histoire d'Italie, tom. III, pag. 30^. 

s Innocent XU ré^na de 1691 à 1700. 

^ f(é en 1602, électeur en 1679, mort en i7âi6. 
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sa personne. En échange, cependant, quand il fallut 
compter & la Bavière les subsides qui lui étaient dus, 
rAutriche ajourna le pyement : l'Electeur réclama, 
avec insistance; mais malgré ses demandes réitérées, 
h cour de Vienne, dont jes fînaoces étaient fortement 
dérangées, ne put effectuer aucun remboursement. 
Haximilien aimait le faste ^, les tableaux, la chasse, le 
jeu : il avait besoin d'argent; il fut blessé de ce retard, 
irrité de cet abandon de l'Empereur, son beau-père, 
pour lequel il avait versé son sang, et il déserta sa 
cause. Nommé gouverneurgénéral des Pays-Bas espa- 
gnols par Charles II, l'électeur se vengea d'abord en 
laissant entrer des troupes de Louis XIY dans les 
places de la Barrière. Il accéda ensuite complètement 
à l'alliance française : par un traité secret , signé à 
Versailles, il reconnut la légitimité de Philippe V, 
s'engagea à défendre ses droits s'ils étaient attaqués, 
et jura en cas de guerre de suivre le parti des Bourbons 
(9 mars 1701)*. Le roi lui promit 40,000 écus par 
Diois : en échange, TElecteur dut fournir quinze mille 
soldats , et quelques mois après , malgré les récla- 
mations de l'Autriche, il commença à rassembler une 
armée de vingt-quatre mille hommes sous les murs 
de Munich (août 1701)3. 

i n «ilretenait i ,SKH) cbet aux, 4,000 chiens ; il avait le goût des 
afU 64 des ipecUcles, et dépensait des sommes eonsidérubles à Taçliat 
de tableaux pour sa galerie de Munich. Il fit faire aussi de grandes 
anéUeratlonft dans ses chftteanx. 

* Kocb et Scbœll, Histoire abrégée des Traités de Paiœ, tom. il, p. 23. 

* M. ^gQu, Histoire générale du xviu* siècle, — Lamberty, Manifeste 
ie rtketeur de Bavière^ tom. IV, pag^ M-^HémoIres de Villars. 
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Son frère, Joseph-Clément*, archevêque-électeur 
de Cologne , embrassa comme lui les intérêts de 
Louis XIV. Par un traité signé à Bruxelles, il reconnut 
Philippe V pour roi légitime d'Espagne, et s'engagea, 
si la guerre éclatait, à se ranger du côté des Bourbons 
(13 février 1701)'. Le Boi lui assura 15,000 francs 
par mois. Comme ces deux Electeurs, d'autres prin- 
ces de l'Empire suivirent aussi le parti de la France : 
tels furent les ducs de Brunswick, de Wolfenbuttel, 
de Saxe-Gotha, et l'évêque de Munster. 

Ainsi, si la coalition rassemblait dans un niême 
pacte l'Angleterre, la Hollande, la Prusse, l'Alle- 
magne et l'Autriche , l'Alliance Franco-Espagnole 
réunissait de son côté le Portugal, la Savoie, le duc 
de Mantoue, les Electeurs àe Bavière et de Cologne, 
et plusieurs princes de l'Empire. 

Des deux c6tés, les préparatifs militairesmarchaient 
de front avec les traités. Tandis que les alliés et les 
Français achetaient les soldats des diverses puissances 
européennes , ils faisaient chez eux , avec activité, 
avec énergie, tous les préparatifs de la guerre. 

En Angleterre, le Parlement vota quarante-cinq 
mille hommes , trente - cinq mille matelots et 
2,700,000 livres sterling (environ 68 millions de 
francs) : l'Amirauté équipa quatre-vingt-dix bâti- 
ments. Ensemble la Grande-Bretagne et la Hollande 
durent mettre en ligne la masse énorme de deux cents 
vaisseaux. Les Etats-Généraux armèrent quatre-vingt- 

' i Né en 1671, électeur en 1688, mort en 1723. 
* Koch et Schœlly Histoire abrégée des Traités de Pmx, tom. H, p. â^. 
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dix mille hommes. Dans cette gi*ande croisade contre 
la France , la République , qui avait peu de soldats, 
les donna tous; ce qu'eUe donna surtout aux alliés, 
ce fut son or, si laborieusement entassé. Une émula- 
tion nationale enflamma les Hollandais; le^ villes 
lottèrent k qui fournirait la plus forte offrande. Avec 
cet or, la République acheta des troupes allemandes. 
Elle prit k son service des régiments danois, palatins, 
prussiens, mecklenbourgeois, et déjà les contingents 
de ces puissances commençaient à se rassembler. 

A l'époque à laquelle nous sommes arrivés, les 
troupes de la coalition dans le Nord étaient éta- 
blies dans trois camps : l'un à Breda , l'autre k 
Nimègue , le troisième à Mulheim sur le Rhin , 
menaçant les Etats de l'Electeur de Cologne, allié 
de la France. En môme temps, une armée danoise, 
à la solde de l'Autriche , traversait l'Allemagne 
pour se rendre en Italie. Le long du Rhin , devant 
l'Alsace , Léopold V' , déjà en guerre ouverte 
avec la France dans le Milanais , Riisait des pré- 
paratifs considérables. Une armée impériale d'en- 
viron 20,000 hommes , commandée par un des plus 
illustres généraux de l'Empire, le margrave Louis 
de Bade\ arrivait sur la rive allemande du fleuve; 
les Impériaux établissaient des redoutes, et forti- 
fiaient des places : dans le Spirbach, ils creu- 
saient des lignes ; à Fribourg , à Vieux-Brisach, 
k Kehl, à Heilbronn, tout le long de la frontière, 

* Louis Guillaume 1*"^, né en 1655, morl en 1707. Il était souveuin 
du marg^viat ou comté de Baden-Baden. 

I. d 
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défense. La (àche ét^it difficile : l'argent manquait 
dans les caisses du gouvernement ; les régiments 
espagnols étaient mal payés, mal équipés^ mal 
armés ; les cadres incomplets ; les magasins vides de 
munitioqSy d'armes ou de vivres ; les forteresses 
démantelées, et les frontières de ce pays de plaines 
entièrement ouvertes. Boufflers répara tout : il donna 
d'abord à l'administration financière du pays, une 
direction meilleure, de façon k assurer la paie régu- 
lière des solflats de Phijippe Y. On fournit aux besoins 
les plus pressés avec l'argent de France. Seconcîépar 
H. de Bedmar, officier actif et intelligent, qui com- 
mandait dans les Pays-Bas les troupes espagnoles, 
il rétablit les régiments de cavalerie et d'infanterie 
sur un meilleur pied ; il compléta les cadres, répara 
Fèquipement et l'armement. Des officiers français 
lisîtèrent les forteresses, les places, et signalèrent 
les réparations nécessaires : immédiatement les ou- 
vriers commencèrent les travaux. Pour couvrir à 
la fois toute la contrée, Boufflers fit creuser une 
ligne gigistntesque d'Anvers à Huy, de l'Escaut à 
la Meuse. Cette ligne eut cinquante lieues de 
long, et enveloppa toute la Belgique ^ . Au nord-est 
des Pays-Bas, la province de Gueldre, dernière 
possessiop de Philippe V, enclavée dans les terres de 
la Hollande et de rEnjpire, était vivement menacée : 
le maréchal de Boufflers y envoya un corps d'armée, 
qui la garda (mai 1701). Un autre corps de troupes 

* Cerisier, Tableau de VBUtoire générale det Provinces^UnieSy t. VIII. 
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françaises alla occuper l'évêché de Liège, terre 
(l'Empire qui couvrait le flanc des Pays-Bas espagnols 
du côté du Rhin ; le grand doyen du chapitre de 
Liège, qui s'était opposé à l'entrée des Français, 
fut emmené par les soldats du maréchal de Boufflers, 
et retenu prisonnier ( novembre 1701)^. Les forces 
allemandes du camp de Mulheim menaçaient le 
territoire de l'Electeur de Cologne, notre allié; 
M. de Montrevel alla mettre garnison française dans 
toutes les places de l'Electorat (novembre 1701). 
Pendant ce temps, le maréchal de Boufflers fai- 
sait des Pays-Bas un vaste arsenal, et comme une 
immense citadelle. Il les remplissait de soldats, de 
chevaux, de munitions de guerre, de vivres, de cais- 
sons, de canons ; il bâtissait des forteresses, creusait 
des lignes, braquait des pièces jusque sous le feu des 
places hollandaises. A la fin de Tannée 1701, les 
Français étaient établis dans le Brabant, dans le Lim- 
bourg, dans le Luxembourg, à Liège, à Gueldres, à 
Cologne. Us tenaient depuis la mer jusqu'au pays de 
Gueldre, depuis le pays de Gueldre jusqu'à la Meuse, 
prêts comme les alliés à entrer en campagne. 

De même sur le Rhin. Louis XIV, pour ménager 
l'Empire, qui n'était pas encore déclaré contre lui, 
n'avait rien entrepris sur son territoire; mais il pre- 
nait en Alsace comme en Flandre toutes ses précau- 
tions. Le maréchal de Villeroy, envoyé dans l'Est 



1 Jeuiict, Histoire de la République des Provinces-Unies, tom. IV, 
pag. 644. 
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avec une armée et de rartillerie, établit des magasins 
à Strasboui^, k Besançon, à Metz, à Thionville (mars 
1701), comme les Impériaux en avaient établi sur la 
rive droite du Rhin. Il répara Landau \ Neu-Brisach, 
Fort -Louis, Hunîngue, et fortifia les villes françaises 
comme les Impériaux avaient fortifié les villes alle- 
mandes. Le maréchal éleva des redoutes le long du 
Rhin, et le couvrit par divers ouvrages. Il rassembla 
ensuite des bateaux, Hani^ le «^hs où rarm*^f' ilevrail 
tmvei-ser k* grand fleuve-. 

Eu Italie la guerre, était depuis lniigi*Mii[>s ohii- 
laeocée. 

Ainsi l'Europe se partageait en deux lignes, en 
deux camps , en deux armées : ainsi, au moment 
de se heurter, les deux redoutables ennemis agis- 
saient de même, opposant traités à traités, coalition 
à coalition, soldats à soldats. Ils achetaient des ré- 
giments , réglaient les subsides , comptaient leurs 
troupes, les rangeaient en bataille; ils choisissaient 
les positions , les généraux ; ils chargeaient les 
armes. D'un bout de l'Europe à l'autre, de l'Irlande 
à la Hongrie, de la Prusse au Tyrol, les puissances 
forgeaient des épées, fondaient des canons, fabri- 
quaient des cartouches. C'était comme un immense 
bruit de chevaux, un retentissement d'armes, un 
cliquetis de fusils , un roulement sourd d'artillerie. 
C'était la guerre dans la paix, car la paix subsistait 

toujours, et elle couvrait encore de son manteau 

•••■■■.. • ' • • • } 

' I^andau appartenait alors à la France. , 

' Général Pelet, Mémoires mUfairet, tom. I. ' 
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trompeur cette faussé situation, cet état de demi-hos- 
tilités, cette lutle sourde, dangereuse, mesquine, 
unique dans l^histoire, et indigne de grands péiipîès, 
qui àilàierit se heurter noblement au gyand soleil des 
batailles. 

lies actes décisifs, des provocations directes vin- 
rent encore irriter ces ennemis tout-à-l'lbêure aux 
prises. 

En Alleinagne, l'Electeur Palatin, partisan déclaré 
de la coalition, fît arrêter à Dusseldorf, contre tout 
droit dés gebs, quaraiite-quatre bateaux chargés de 
grains et de poudre que Louis XIV envoyait à son 
allié, l'Électeur de Cologne. 

En Angleterre, le gouvernement établît iin droit 
considérable sur cértiairies ndarchandises françaises ; 
immédiateinéht Louis XIV frapjJa d'un droit sem- 
blable les prôdiiits delà Grande-ferëlagn'e : le com- 
merce sfeUl dés deux nâliôris en soiiÎTriL 

Dâhs lés Pâys-Bàs, sur les frontières, avant toute 
déclaration de guerre, le sang coula. Les Hollandais, 
ftirieiix de voit les Frâhçâis travailler sous la giieulè 
dé leuts cânotts, dux redôiites de Selzaité et de 
Buschantz, firent feii siir les ouvriers, bûelqiies jours 
aptes, sur cette même rëdôiite de Sëlzatte, tÔmbéreiit 
dé noliveâU dés bbiilets hollandais ; les cahonhîere 
frahteais rij^oàtèrént à leur tour, et cette fois encore 
On reîeVâdes blessés et des morts (décénibre 1701)^. 

^ Général Pelet, Mémoires militaires relatifs à la Succession d'Espa- 
gne , tom. I. — Lamberty, Méniotirès pour servir à VBistàire dû k¥Ui« 
tiêcley tom. I. 
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ctfiiïîtiéiiçait. Léi fusils, lès caiiôtïs partaient (oùf 
S6n\s. Les hostilités êtaiéiit tëllétneiit décidées, tëtle- 
iiiëbi iffiminenteâ, tëllëfaïèût proies, qùè fiùl êvéné- 
Aétit hùniàin ne pdtivait déjà pilus les ari*étër. La 
MoH dû chef àe là coàlitiôb. l'Âgattiëhitloti dé 66ttë 
armée dé pi'incés qui kîldieht tnàrcliër Cùiiilfe là 
France, la nioiî de (juillaume lit lùi-mètiie n'em- 
pèchk piiis la guëh^e. 

Cette itibH, du reste, était dëpUÎs ^jUelcJUé temps pr^ 
vue. të fOÎ d'Atigleiérre d^tme fiatui-e chétivé et dêll- 
i»lë,aiStiithatiq(lèétpoiiritiaifé4ëscendaititipidë^^ 
vers la totiibe. Le niai faisait des pt^ôgféd efirayatits. 
k s6n dernier voyagé de La ËFdyé, (juillâumë avait les 
jambes ouvertes : il ne marchait qii'appuyé sUr deux 
êciiyëris: il fallait le monter ^ùr son cneval, et mettre 
àes pieds dans les étriers. La décômiiositiôn était 
visible' : son médecin lui avait méitië âûnoncé qtf il 
ù'avait pas une âbnée à vivre, et Guillaume avait 
côiifeé ce terrible séfcret k soii ami, lot*d Bedtidck,en 
le priant de garder le silence, dans la crainte que la 
prévision de sa mort ne ralentit l^ardeiir des alliés*. 
Un accident précipita sa fin : il chassait; a Haihpton- 

^ < ^iàkhd bu ouVrit sbn bbrfw, ofa y trouva lia cl&ticule roraptté et \i 
peau en dedans et en dehors fort meurtrie, le poumon desséché et atta- 
ché au dos, et déchiré par la chute du cheval ; d'ailleurs, il n'avait 
preMpie pas de sang, et le peu qu'il avait était sans consistanoe, et 
d'une fluiciité simplement séreuse et sans presquç de couleur. » ( Lam- 
berty, tom. H, pag. 67.)~Jennet> Histoire delaRépubliqtiedet Provin- 
ees-I/nt^x, tom. IV, pag. 661. 

* SmoUett^ Histoire d'Angleterre, tom. XÎI» pog. 35« — Lingard, 
HUtoired^ Angleterre, tom. XV, pag. 426. 
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court; son cheval fit un faux pas, tomba et l'entraîna 
avec lui. Cette chute lui brisa la clavicule, et déchira 
son poumon. On espérait d'abord le sauver ; le ravage 
du mal n'était pas apparent. La fièvre le quitta même, 
et le Roi put se promener tranquillement dans sa 
gîderie de Kensington ; mais bientôt toute espérance 
disparut, la fièvre revint, la maladie empira, et elle 
remporta au bout de quelques jours. Guillaume vit 
enir sa fin avec le sang-froid de toute sa vie ; préoc- 
cupé jusqu'au dernier souffle des afiaires publiques, il 
signa la veille encore des lois votées par le parlement. 
11 quitta cette terre au milieu d'un calcul inachevé : 
la mort le prit creusant un plan politique; jusqu'au 
moment du dernier soupir, sa pensée resta nette et 
limpide. Quelques heures auparavant, le roi d'An- 
gleterre envoya chercher lord Bentinck , et quand 
il fut venu , comme la parole l'avait abandonné , 
le Stathouder prit la main de son ami et la posa 
sur son cœur ; il s'assoupit bientôt après , et le 
dimanche, à huit heures du matin, il rendit l'âme 
(19 mars 1702)*. 

Cette mort de Guillaume III produisit en Eu- 
rope des impressions bien diverses. En Angleterre, 
les whigs seuls le regrettèrent sincèrement*; en 
France, en Espagne, le peuple fit des feux de 



1 SmoUett, Histoire d'Angleterre, tom. XII, pag. 48. — Lingard, His- 
toire d'Angleterre, tom. XV, pag. 438. — Cerisier, Tableau de f Histoire 
générale des Provinces-Unies, tom. VIII, pag. 490. — Jennet, Histoire de 
la République des Provinces-Unies, tom. IV, pag. 653. 

> On lui fit, dit Té^êquê Barnet, un enterrement à peine décent. 
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joie; en Hollande, il versa des larmes. Sous peine 
d'être insultés dans là rue, tous les citoyens d' Ams- 
terdam durent porter des habits de deuil ; l'un 
d'eux, pour avoir résisté, fut massacré par les pas- 
sants. Quand on apprit à La Haye la mort du Sta- 
thouder, par un mouvement spontané ^ les États de 
Hollande s'assemblèrent immédiatement en désordre, 
t^t là, se jetant dans les bras les uns des autres, jurè- 
rent de rester unis pour défeodre la patrie menacé*^. 
La République décida . pour honorer la mémoire du 
roi d'Angleterre, que tous les membres du gouverne- 
ment prendraient le deuil aux dépens de l'État : pen- 
dant six semaines les cloches durent sonner son glas 
trois fois par jour, une heure et demie chaque fois*. 
Bientôt la douleur fît place à l'action ; les Hollandais 
essuyèrent leurs larmes, et ne songèrent plus qu'aux 
affaires présentes. Les États-Généraux rédigèrent une 
déclaration dans laquelle ils publiaient que, nonob- 
stant la mort de Guillaume UI , ils tiendraient reli- 
gieusement leurs traités, et qu'ils en exécuteraient 
sincèrement et vigoureusement la teneur (25 mars 
1702). Ils envoyèrent cette résolution aux ambassa- 
deurs hollandais près toutes les cours européennes 
et à toutes les provinces de la République. Les 
sept provinces renvoyèrent aux États - Généraux 
les adresses les plus énergiques : elles assurèrent 
le gouvernement central de leur complète adhésion 

^ Les États-Généraux et les États de Hollande délibérèrent jusqu'à 
dix heures du soir, 
s Kerroux, Abrégé de VHUtoire de Hollande^ tom. H, pag. 561. 
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pour là défense de là patrie , de la liberté et de 
ia religion protestante * . Ainsi la mort du Stathou- 
dër né changeait rien aux projets de la République : 
les Hollandais restaient armés et debout. Guillaume 
éiâit mort; mais son esprit, sa politique, sa haine 
vivaient toujours ; son ombre habitait leurs conseils. 

Les mêmes faits s* accomplirent en Angleterre : la 
prinôesse Anne Stuart*, fille de Jacques II, belle- 
sœur de Guillaume Ht ^, arriva au trône sans coup 
férir ; mais le gouvernement demeura orangiste. La 
reine Anne déclara qu'elle continuerait les desseins 
et les engagements de son prédécesseur, et une lettre 
qu'elle adressa aux Ètats-tirénéraux annonça ce grand 
èvénemeht à TËiirope et à la France. L^espérance 
même de la paix disparut. ^ 

Malgré bes solennelles déclarations, Louis XlV 
voulut cei^endant teinter un dernier efibrt : il ne crai- 
gnait pas là guerre, il était prêt k la taire; mais il 
essaya linè dernière négociation. Le roi pensa saris 
douté qiielàmort dû Stathouder changerait lesdesseins 
tbstilés dès Hollandais; il conçût peut-être Une 
dernière espérance, et par un honorable scrupule il 
voulût laisser aux alliés toute là responsabilité de la 
rupture : il fît donc présenter par M. Bari-é, résident 
français à Làttàye, un mérrioire aux États-Généraux. 

l tàttibéhyî illéM(iiM)pokr «îwiiif à i^Éi^i}oifè iuxvm^ siècle, tom. If, 
pag. 69 et suiv. 

* Née en 1664, morte en 1714, — Elle était sœur de la reine Marie, 
ièminè de tiùiUaùme lit, et fille dé Jacques II. 

' Lingard^ Histoire d'Angleterre, tom. XVI, pag. 5. — SmoUëtt, ^- 
toired'Xngmh'ï, tom. XÏÏ. 
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Dans ce mémoire, habilement rédigé, M. Barré 
rappelait d'abord Tancienne alliance de Henri IV et 
de Louis XIII avec les Provinces-Unies, lès avantages 
accdrdès par la cour de Versailles au commerce 
hollandais, et l'état florissant de la République quand 
elle était l'alliée des rois de France; il racontait 
ensuite la rupture des conférences de La Haye, les 
traités, les préparatifs faits contre Louis ^IV, la 
canonnade de Selzatie ; ei il faisait ressortii* la mo- 
dération du Gouvernement français, qui, malgré 
bus ces griefs contre la Hollande, n'avait pas voulii 
employer ses forces à combattre encore tinë an- 
cienne alliée. Il s* empressait d'ajouter que Louis XI V, 
a'ailièiirs, n^avàit jamais imputé ces actes d'hos^ 
tilité à la République, mais au Stathôudér, à Guil- 
làuîne til, qui oppriitiait la liberté de la tlôllaiidé. ti 
fiaissaii en déclarant que si les Ëtats-Génëraiix, redë- 
feiiils libres par là inbrt du roi d'Angleterre, voUlàiëlii 
iii&intedatit reprëiidrè les bégociàtibns interroitipilës, 
là Frâiicè était toute prête à cbhférëir àvéc eux , et 
qu'elle Ibui- blfrait, où de recevoir dn ambâissadeuf 
hollandais a Versailles, oiî d'etivOyër un âtUbaSsâdeur 
Français à La Haye (27 mars 1702)^ 

À ce toèmoiré, le goilvërnemëtil des Provinces- 
Unies té{)blidit que lés Hollandais, eux aussi, se 
souvenaient des temps heureux où la République 
était l'alliée des rois de France ; qu'ils regrettaient la 



^ Méinoires de Lamberty , tom. H, pag. 00. -r- Histpire du règne de 
LomXlY, par Gh. de limiers (Amsterdam, 1720, 3 yoÎ. in-^o), tom. Hl» 
pag. 83. 
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froideur actuelle de leurs relations avec Louis XIV, 
mais qu'ils ne pouvaient se reprocher de l'avoir 
méritée; qu'ils avaient, il est vrai, conclu des 
alliances et fait des préparatifs militaires, mais qu'ils 
y avaient été forcés par la France , qui prenait la 
Barrière, envahissait les Pays-Bas et menaçait leur 
territoire; qu'en cela ils n'avaient fait qu'user d'un 
liroit naturel, celui de légitime défense; que pour 
(îctle raison , puisqu'ils avaient seulement usé de 
leur droit, ils ne voyaient pas l'utilité d'envoyer un 
anibassadeur à Versailles ou d'eu l'ecevoir un a La 
Haye ; que leurs engagements avec leurs alliés les 
empêchaient de négocier séparément avec le Roi, et 
qu'ils avaient pour habitude d'observer les traités* ; 
que, du reste, la République, sous le gouverne- 
ment de Guillaume III, avait toujours été libre comme 
elle l'était maintenant; que le ministère français, 
faute de bien connaître la constitution de leur pays, 
avait pris à tort les conseils du Stathouder pour des 
ordres, mais que lui mort, les États-Généraux n'en 
continueraient pas moins les traditions de sa politique 
et les obligations de ses alliances (8 avril 1702)*, 
Cette réponse était dilatoire, évasive et humi- 
liante. En résumé, Louis XIV demandait aux HoUan- 
dais une négociation, et les Hollandais refusaient.. 



1 j 



; •> 



/ < :Ceei était une allusion mordante à Louis XIV, qui avait accepté.le 
testament de Charles II, après le Traité de Partage signé à Londres 
entre TÂngleterre et la Hollande. 

* Cerisier, Tableau de l'Histoire générale des Provinces-Unies, tom. 
IX, pag. 8. — Leclerc, Histoire des Provinces-Unies, tom. II, pag. 436. ^ 
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€ette fois encore la haine hollandaise, cette haine 
froide , religieuse , politique et commerciale , que 
Louis XrV s'obstinait à ne pas voir, se plaisait a 
humilier l'orgueil du grand Roi en rejetant ses propo- 
sitions. Le temps des négociations alors était passé, 
Fheure de la guerre allait sonner. Quelques jours 
encore, et les hostilités commençaient sur le Rhin. 
Loin de s'être brisée sur la tombe de Guillaume III, la 
Grande-Alliance restait serrée et unie : huit peuples 
armés entouraient la France d'un cercle de baïon- 
nettes, et la mort du roi d'Angleterre, loin d'arrêter 
les bataillons, sembla le signal de la lutte qu'il avait si 
habilement préparée. Son corps était à peine refroidi, 
quand parut un manifeste de la reine Anne , portant 
déclaration de guerre à la France et à l'Espagne 
(4 mai 1702). Presque en même temps la Hollande 
et l'Empereur publièrent une déclaration semblable 
(15 mai 1702) \ Comme celles d'Alexandre, les fuqé- 
railles de Guillaume allaient coûter des flots de sang. 
Le nom de Guillaume III occupe dans le dix- 
septième siècle une place aussi grande que celui de 
son aïeul le Taciturne, au seizième siècle. Nous avons 
raconté l'émotion causée par sa mort : ces faits 
parlent. Celui-là n'est pas un prince vulgaire, dont 
la fin excite de tels regrets et de telles joies. Il est 
donné à peu de ceux qui traversent cette terre de 
provoquer de semblables frémissements sur leur 



t Smollett, Histoire d'Angleterre, tom. XII, pag. 59. — Liogard, toiu. 
XVI, pag. 10.— Leclerc, Histoire des Provinces-Unies, tom. Il, pag. 437. 



— 142 — 

passage. Pour remuer ainsi les générations, poi4r 
agiter s^insi les hommes comme des roseaux battu^ 
par le vent d'automne? il faut un grand car^tére, de 
grandes vertu?, de grandes passiops. 

Guillaume n'en avait qu'une, une seule. Il n'ai- 
mait, comme Louis XÏY, ni les femuiesS ni |a 
guerrp, ni le luxe^j ni les palais; toutes les forces 
de spn âme se concentraient en une pftssion tefT 
rible : Iq gouvernement. Il avait une ambition ioir: 
placabîe, l'ambition de César, d'Qctave, de Crpm- 
well : et à cette fureur il sacrifiait tout , ses 
veilles, sou sa^ng, spn génie, son honneur mêpie. 
On l'avait vu, en Hollande, dans l'intérêt de sa 
politique, ten(lre la main aux mains sanglantes des 
assassins, aux meurtriers des frères deWitt, leuf 
conserver leurs places, leur assurer des pensions *.. 
Ep Angleterre , le Stathouder avait de longue ip?LÎn 
tramé le renversement de son beau-père, le çqi 
Jacques II, jeté le pq^uvre vieillard à bas du tr^ne, 
condamné à un exil éternel cette fois la race de 
vingt rois, ajouté une sombre page à la sopbre 
histoire des Stuarts. Guillaume avait pris cette cou- 
rpnije sans \\n remords, avec son sang-froid glacé, 
cachant dans son cœur sa joie iminense. Qp'ipappr- 
t^-ient les liens sacrés de la parenté? La Grande- 
Bretagne l'^ippelait, il cédait au vœu de la nation,: 



i 11 eut cependant, dit-on, une maîtresse, madame deVilliers, com- 
tesse d'Orkney. 

s M. Mignet, Négodations relatives à la Succession d'Espagne, t. IV. 
— Histoires de Hollande. 
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il était roi! Si Paris valait bien une messe, comme 
l'avait dit flenri lY, le trône d'Angleterre yalait 
bien une trahison. 

M^is au service de cette ai^bition sans frein , sans 
fopd, sans limites, Quillaume III mettait ^ il faut le 
dire, de bien rares qualités. Il avait un sens droit, 
un cQup-d'œil d'aigle ; il voyait le but, et quand il 
l'avait a.perçq , il s'efforçait d'y atteindre. Il iivait la 
première vertu des grands hommes, la yojonté. Ce 
corps malade portait uqe âme de fer : il voulait. 1} 
avait voulu gouverner la Hollande : à vingt-deux ans, 
il était Stathpuder; il avait voulu être roi d'Angle* 
terre . il mourait, la couronne d'Elisabeth sur la tète. 

Voyant le but , voulant l'atteindre , Guillaume , 
pour y arriver , se servait de lui-même d'abord, pui^ 
des autres hommes, qu'il savait merveilleusement 
choisir. Son regard froid , mais étincelant comme 
celui d'Auguste, lisait clans le cœur humain comme 
dans un livre ouvert. }} perçait les masques, il jugeait 
de suite ; ei) quelques iqstants , il appréciait un 
homme : il savait ce qu'il en pouvait tirer de dévpue- 
ment, de courage, dp mérite; ce qu*il en pouvait 
redouter de perfldie, de haine, de génie. Devançant 
la renommée, il avait bien vite deviné Marlborough 
et l'avait gs^né. Compie Napoléon , coninje tous 
ceux (Je celte forte race, il préférait les hommes qui 
exécutent aux hommes qui conçoivent ; des instru- 
ments passifs, exacts, mathématiques^; pbéissanj; de 
suite : des chiffres. 
Gifillaqme était à la fois orajleur, négociateur^ 
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homme d'État, homme de guerre. Sans être brillante, 
sa parole était originale et facile. Il parlait comme 
il agissait, froidement, simplement ; son éloquence 
était nourrie de faits et touchait. Il comprenait les 
principales langues de l'Europe, l'anglais, le français, 
l'allemand , l'italien , l'espagnol ; il les parlait sans 
élégance, mais avec facilité. Dès son enfance, il avait 
appris à feindre et à se taire. Surveillé par le parti 
aristocratique qui haïssait son nom , qui redoutait sa 
famille, qui lui avait enlevé a quinze ans ses domes- 
tiques, qui l'avait entouré d'ennemis et d'espions, il 
dut cacher ses douleurs , ses joies , dissimuler ses 
espérances, rentrer dans son cœur son ambition nais- 
sante. Devenu Stathouder, il avait appris le manie- 
ment des affaires et des hommes; à les persuader, à les 
séduire. Obligé de lutter alors contre ses ennemis 
personnels, contre les institutions de la Hollande, 
pour arriver à faire ce qu'il croyait utile au bien 
de l'État , il en avait retiré l'habitude de conduire 
une négociation, de lier les mille fils d'une alliance 
politique. C'était lui qui avait serré contre Louis XIV 
deux formidables faisceaux, la Ligue d'Âugsbourg 
et la Grande - Alliance. Il avait toutes les vertus 
du négociateur : la pénétration d'esprit, la finesse, 
la prudence. Le roi d'Angleterre possédait cette 
humble vertu, trop dédaignée et trop rare, indispen- 
sable aux hommes qui gouvernent : la discrétion. Il 
était impénétrable; les bonnes et les mauvaises nou- 
velles le trouvaient impassible : jamais son visage ne 
trahissait une émotion. Comme son aïeul le Taci- 
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turne, il parlait peu; chacune de ses paroles était 
pesée et calculée. I^ silence augmentait l'expres- 
sion grave et sévère de sa physionomie : rarement un 
sourire ouvrait ses lèvres fermées. 

Cette figure si impassible^ pourtant s'animait le 
jour des batailles , ce grand jeu des royaumes , 
comme un joueui* à la vu€ de l'or. On le voyait 
alors courir, examiner, parler, passer dans le feu 
comme un soldat. Général médiocre et malheureux , 
Guillaume apportait dans la direction d'une armée 
une vertu bien dangereuse , la grande vertu de son 
pays, l'opiniâtreté. 11 ne voulait jamais céder le ter- 
rain, et tuait de sa main les fuyards. Battu sans cesse, 
le Stathouder rassemblait ses soldats et revenait 
a la charge. Il excellait dans la guerre défensive. 
Ses défaites valaient des victoires : car il usait la 
victoire même, par son talent à réparer les revers. 
Si nous ajoutons encore quelques traits, nous 
dirons qu'il aimait son pays, et qu'il eut, à vingt-six 
ans, la gloire de le délivrer d'une invasion étrangère. 
Nous dirons qu'il était ami sincère et dévoué, et 
qu'une affection antique l'unit à lord Bentinck, qui 
s'en montra digne ^. Nous dirons qu'il ne voulut pas 
épouser la reine Marie Stuart, sa feibme, sans la 
connaître •, qu'il l'aima toute sa vie, et qu'à sa mort 
on trouva attaché à son bras un bracelet des cheveux 

' Voyez dans TouTrage de M. Macaulay les détails les plus intéres- 
sants sur raroilié de Guillaume III pour Bentinck et sa famille. {History 
ofEngktHd, tom. Il, pag. 157.) 

* Ce trait est caractéristique et honore Guillaume. ( Voyez M. Mignet. 
fféff^eUaions reUUkcêk la SueeeêHon d'Espagne, tom. IV, pag. 508.) 

I. 4d 
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(}e la fille de Jacques II, Naus dirons, epfin, qu'il 
adomit }a chasse , et , chose remarquable che? un 
priDce aussi peu ami des lettres et des arU, qu'il 
était sensible à la musique* 

Tel était Guillaume III : chéri eu HpUaudGi popu- 
laire en Angleterre, jl eut h la disppf^jtiou de son 
génie les ressources d^s deux pays; et s'en servît 
çoqtre Louis XIY, Peu d'hommesi pnt, fait autant d§ 
mal h la France, et il allait lui en foire df^vantsgf 
quand il mourut» Son mm restera toujours écrit dajii 
notre histoire entre Edouard III et Charle^QuinU 
entre Henri V et Philippe II S 

1 M. Babington-Macaulay, ^i«^or^ ofEngland, tom. U, pa|[. 149 e^ 
suiY. — Miss Agnès Strickland, Lires of the Queens ofEngland (Londofe, 
1844, 12 vol. iA-8o), tpu). X et %\. — I^'éYêqiie Burne^ ^tf^pinr d^ 
dernières Révolutions d!* Angleterre, — Smollett, Histoire d'Angleterre^ 
tom. XII, pag. 49. — Lingard, Histoire d^ Angleterre y lom. XV, p. 438.—^ 
Schœll, Cours d'Histoire des Étêts E^ropée»^, tom^ X)(VUI, \m\ ¥ 
XXX. — Leclerc, Histoire des Provinces-Unies, lom. H, pag. 434. — 
Jennet, Histoire de la République desPrmnees^VnieSf tom. IV, pag. 654. 
--CeFisier, Tableau de r Histoire géjn^ale 4ff( Bravinùem-lJnWi tpp. Vp» 
pag. 491. — Kerroux, Abrégé de rHistoire de la Hollande, tom. II, pag. 
b%T. — Voltaire, Siècle de Louis XTV, tom. I, pag. 458. — If. Migtiet» 
ffégocfations relatives à la Successiau d'Esfognfi, tom. IV .^-^^ Bf^fnié, 
Histoire de la Révolution de 1688. — Sismondi, Histoire des Français 
(Psifis, 1841), XXVI» Yol. pag. 339.^ Ençgelêpédiê dis Oêm dm M^nifi. 
yo Gii|L|wiuME m, article très-sulisUDMel. — Jourmf ^^f ^(if^ (P#?* 
1838), article de M. Villemain. — M. Henri Martin, Histoire de France 
(Parif, 1850), XTI« Tolnme, pag. 505. 



CHAPITRE IV. 

(ITOB) 

Qwm géoéfale d^ la Sficpewioii i)*C;fipagq6.— Ar^^ées du Nord, dlulie, 
d'Allemagne. — PositioD désavantageuse des Français dans le Nord. — 
Déftat é'«9seiiililo dans les opérations des généraux de Louis XIV. — 
Siège e^ prise d^ Kayserwer^ par les Alliés.— rMa^lborougb; ses succès. 
par les ennemis de VenloQi Slewenswert, Ruremonde, Liège. — 
de Crémone par le printe Eugène. — Captivité du maréclial 
^ Vflleiroy. — Epvoi en Italie du duc de Vendôme. — 11 délivre M^n- 
looe, ei gagne les batailles de Santa-Vittoria et de Luzzara.-— Calomnies 
ëesM ennania. — Délie réponse de |ioais XlY.^CaUnat commande eu 
4)faoe. — Prjse de Landais par les Alliés.r- Retraite de Catinat devaul 
iMrs forces supérieures. — Prise d*Ulm par les Bavarois. — Catinal 
éttoclie Villan de son année pour joindre rtlecteur 4^ Bavière. 
— Villars.— r Sa victoire ^ ffleÂliogen.— Il est proclamé maréchal 
de France sur le champ de bataille. — Son retour à Versailles. — 
Phyaionomie oomn^ene des campagnes à cette époque. 



Enfia, après cet état d'indécîsioO; de fausses ami^ 
tiéSy d'alliaoees seeràteS; de préparatifs réciproques, 
d'hostilités souterraines, la guerre commence. Elle 
s'allame k la fois dans les Pay^Bas et en Allemagne ; 
en Italie elle continue. 

Daps le Nord ^ les hostilités s'annoncèrent par ui) 
siège : avant loujle déclaration ^e guerre , un corps 
d'armée hollandais et prussien vint mettre le siège 
4eY^nt Kayserwert, plape de TEleçtorat de Cologne , 
occupée comme les autras pli^ces de l'Électâur pap 
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une garnison française (16 avril 1702). Eu présence 
de celte irruption violente, Tannée de Louis XIV, 
placée dans les Pays-Bas, dut agir et se mettre en 
marche pour sauver un territoire allié et ami. 

La position des Français dans le Nord était diffi- 
cile. Malgré tous les efforts de BoufQers et de M. de 
Bedmar, la situation était restée désavantageuse. 
Devant eux s'étendait une ligne de forteresses hol- 
landaises, bien fortifiées, bien armées, garnies de 
troupes, de vivres et de munitions. Telles étaient : 
TËciuse, Hulst, dans la Flandre hollandaise, Berg- 
op-Zoom , Bréda , Bois-le-Duc , Grave , Nim^ue , 
Maëstricht. Ces places, rangées en demi-cercle, 
étaient situées dans un pays facile à inonder et pré- 
sentant peu de ressources à une armée, par la nature 
même de son sol, maigre et coupé de landes *; elles 
fermaient aux Français les terres hollandaises, et les 
entouraient dans les Pays-Bas comme une ligne de 
bouches a feu. 

Du côté des Espagnols, au contraire, pas d'obsta- 
cles naturels; à peine quelques obstacles factices. Le 
pays n'offrait pas d'abord aussi généralement k 
formidable rempart de l'eau : il ne présentait oi 
chaînes de montagnes, ni fleuves larges et rapides, 
capables d'arrêter une armée. C'était une contrée de 
plaines, difficile à défendre, ouverte de toutes piHs, 
protégée seulement par la grande ligne creusée l'an- 
née précédente, qui s'étendait d'Anvers à la mer, et 

i Mémoire de M. de Puységur, Archives de la Guerre, vol. 
n* 6. Géoéral Pelet, toni. n, f9$. 473. 
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par les troupes qui Toccupaient. Malgré les travaux 
des oflSciers des deux nations , les villes fortes de la 
Belgique se trouvaient encore en bien mauvais état : 
quelques-unes étaient démantelées , d'autres à peine 
ferméies. C'est ainsi que Diest j Louvain , Lierre , 
Halines étaient insultables; que Bruxelles^ la capitale 
des possessions espagnoles, n'avait d'un côté, du côté 
du Parc, qu'une simple muraille de peu d'épaisseur ^ * 
Comme le Milanais , les Flandres renfermaient de 
nombreux partisans de la Maison d'Autriche ; comme 
dans le Milanais encore, l'armée n'était pas une: 
elle renfermait des Français, des Espagnols, des 
Allemands, soldats de l'Electeur de Cologne. En 
outre , si les possessions hollandaises étaient réunies 
et formaient nne masse compacte, facile à défendre, 
les possessions espagnoles ne présentaient pas le même 
avantage. Les généraux Français avaient à garder 
une immense étendue de terrain, du Rhin à la mer, 
et ils devaient défendre, outre les Pays-Bas propre- 
ment dits, c'est-à-dire la Belgique actuelle, la Guel^ 
dre espagnole*, au nord-est, petite langue de terre qui 
s'avançait entre la Hollande et l'Empire, et à côté , 
au sud-est , l'Êlectorat de Cologne, où les ennemis 

1 « C'est le malheur de la frontière de ce pays-ci de n'avoir que des 
targades à défendre de la part de TEspagne, depuis le Rhin jusqu'à la 
ner, et de n'avoir, du côté de la HoUande, que des places bien fortifiées 
à attaquer, depuis l'Écluse jusqu*àNimègue et Maêstricht. » (Lettre du 
naréciial de fibufflers au Roi, 1702, Archives de la Guerre, vol. 1556, 
n* 38. Général Pelet, tom. H, pag. 572.) 

* C'était an démembrement de l'ancien duché de Gueldres ; cette 
province comprenait, outre Gueldres, sa capitale, les villes de Venloo, 
Haremoode el Siefwenswert. 
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assiégedient alors KayserwerCIlnous fallait donc dans 
le Nord trois armées y une pour garder la Belgique, 
une pour protéger la. Gueldre, une enfin pour couyrb 
rÊlectorat envahi. 

Les généraux de Louis XI Y^ le maréchal de Bouf-* 
fiers, MM. de Tallard et de Bedmar, qui avaient 
devant eux Cohorn^ le Vauban hollandais^ qui, toul 
à l'heure, allaient avoir à combattre le redoutable 
Marlborough ^ firent des fautes, ou plutôt eu iais-^ 
surent faire. La direction imprimée de Versailles à 
la guerre fut mauvaise, elle manqua d^ensemble. 

Avant toutes choses, tous les efforts de la France 
devaient porter sur l'Ëlectorat entamé, et sur Kayser^ 
wert assiégée ^ Il fallait, ou marcher avec toute 
l'armée pour sauver cette place, et nettoyer l'Ëlao 
torat, ou bien, comme le pensait un des officiers les 
plus justement estimés de l'époque, M. de Puységur^ 
placer un corps à Anvers pour couvrir la Flandre} 
puis, avec le reste, avec l'armée principale^ que 
devait commander le duc de Bourgogne, envahir le 
Brabant hollandais^ et de là, faisant la navette ^^ pour 

' C*est ropinidn dé M. de t^'euquières : 

On fit la feiite^ dlMl, défae (Ntô issëi sotetenil* les j)làcesdërâiëêibiil 
de Cologne ( pag. 110) ; dans un autre passage ( pag. 473 ), il reproche 
encore à BouflQers d*avoir laissé prendre Kayaerwert. 

s Le înarquis Jacques-François de Ghastenet de Puységnr» Hiaré«b||. 
de France, n^en 1655, mort en 1740. G*e8t Tautaur de VArt 4e U 
Guerre, cité plus haut. 

* « J'eus rhonneur de vous mapder.... que pourvu que la navette se 
jôu&t bien et que la proportion fût gardée en tous lieux, nous n*aTieiis 
rien à craindre de nos enpemis, mais que du moment que cela se dé- 
rangerait, ils pourraient prendre une supériorité sur nous. Notre navette 
s*est mal jouée, etc., etc. • (Lettre de M. de Pu^ségurk lA. de ChamU* 
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flôM tàtmr d6 Vdif)i^ftiërfi pHtOféëqiié de M. de Puy^ 
MgHi^ 86 pofter Huf le point mendbé^ ou sul* ta Guel- 
IreOti 6111' TElëOtorat , et les ami^herà rennemi. 
MilbëâMûêemeôt les géué^au^ fVaDçdis n'etitre"" 
^h^nt hi rUM, tii FiBlUtre, du moins avec succès^ 
emmé ils VaUtblmit pil fkite. llsttgiredt sur plusieurs 
fcrintft : ilti di^Sétninëreut leurs fofces et les tieutrali- 
iftMflt^ pÂf eODSéqdëtlt ; ili^l essayèrent tout et ne 
fltent riétl; 

Aiilbf, ÛAM rSlectotat, M. dé Tallard, à la tête 
f bh édfpS d'àraiéëj arriva devant Kaysefwert, se 
pia^ eu fllc6 de lé Ville, de l'autl*e côté dû Rhin, et 
é» Ik fit passëf par lé fleUVê, dettieut*é libre, des 
tivfei^ des arthes et des munitions h la garuison. Son 
tftilterié, placée stlr la rive ojJposée, Catioilna à son 
tOUf les assiégeants, et leur Causa d'assez grandes 
peHes; lîiais tbùfe-à-coup, ie maréchal reçut l'ordre 
de se porter en avant, de couvrir fthinberg metlâcé, 
«t il ilbilndotliia Kâ^rsei^crt. 

Loto de secourir KàyserweH, et de donner la 
mftîn à M. dé Tallàrd, la grande arttiée française, 
èolHttlfttidêe par le duc dé Boui^gtie ^ ayant le ma- 
fêchai de Botifflers sOuS ses Ordres, s'avança tran- 
(fUIlleineUt dans le Nord. Le duc de Bourgogne, après 
aVOif eàttipé à Kessel, dans la Gueldre espagnole, 
quitta la Guéldre, traversa T impraticable forêt de 

bn, Archives de la Guerre, vol. 4554, no 51. Général Pelet, tom. U, 

IM«.5a9.) 

I lae fito du grand UiHphln et Télèfe de Pénélon, né en 1083, tnort 
en 1712, trop tôt pour la France. 



— «52 — 

Clèves, dont les euDemis avaient fortifié et défendu 
les défilés^ et campa à Ardenboiirg, sur les terres 
hollandaises. L'armée ennemie recula devant lui. 11 
la poursuivit, l'épée dans les reins, jusque sur les 
glacis de Nimègue^ la culbuta dans les fossés et le 
chemin couvert ^ sous le canon des remparts, et luitiia 
douze cents hommes (11 juin 17Û2). Ce fut une action 
étonnante de bonheur et de hardiesse, mais inutile^ 
et inopportune surtout. Abandonnée par M. de 
Tallard; oubliée par le duc de Bourgogne, Kayser- 
wert, quelques jours après, ouvrait ses portes (16 
juin 1702). La garnison avait lutté jusqu'à la fia^ 
tenu trois mois dans une petite et méchante place^ 
tué huit mille hommes aux ennemis : elle succombait 
épuisée. Le commandant, M. de Blainville, ne laissa 
aux vainqueurs que des ruines. Ainsi cette marche 
du duc de Bourgogne n'amenait, malgré son éclat, 
que de tristes résultais : les progrès de l'ennemi. 

La prise de Kayserwert entraîna bientôt d'autres 
revers : les alliés, qui jusque là avaient reculé devant 
nous, revinrent et avancèrent. L'armée, qui venait 
de prendre Kayserwert ,. se réunit dans Nimègue à 
l'armée battue sous les murs de cette ville, et toutes 
deux ensemble se dirigèrent sur la grande armée 
française, que commandait le duc de Bourgogne. 
Les alliés prirent à leur tour l'offensive ; ils passèrent 
le Wahal , franchirent la Meuse à Grave , traversé- 



*■ Rapport de M. de BouflQers au Roi, Archives de la Guerre, vd. i554, 
n» 130. Général Pclet, tom. II, pag. S^2. 
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rent le Brai3àDt hollandais et arrivèrent dans révèché 
de Liège. Pour la première fois^ marchait à leur tète 
uo célèbre général anglais dont nous aurons souvent 
à prononcer le nom, Jean Churchill , encore comte, 
tout à l'heure duc de Marlborough (juillet 1702). 
Devant hii , devant cette masse formidable , l'armée 
française du maréchal de BoufQers, inférieure en nom- 
bre ^, perdit du terrain : à leur tour les Français bat- 
tirent en retraite. En quelques jours, de Nimègue le 
duc de Bourgogne se replia jusque sur les frontières 
du Brabant, àBevinghen *. Marlborough, profitant de 
cette retraite , se plaça & Asch , à la tète de l'évèché 
de Liège, de façon à couper toute communication 
entre la Gueldre et les troupes françaises rentrées en 
Brabaat ; et tandis qu'il tenait lui-même en échec la 
grande armée du duc de Bourgogne, il détacha de 
la sienne divers corps de troupes pour conquérir der* 
rière lui Venloo, Buremonde, Stewenswert, toutes 
les places de la Gueldre. Cette province se trouvait 
gardée par des forces insignifiantes, et ses villes mal 
fortifiées* Ainsi coupée de l'armée française, privée 
de secours, elle était perdue si le duc de Bourgogne 
ne tentait un effort pour la sauver ; mais les officiers- 
généraux décidèrent qu'il était impossible de la secou* 
rir, et la publicité de cette résolution fut plus funeste 
que la résolution même ^ Les ennemis, avertis de ce 

* Les alli^ avaient quatre-yingt-douze bataillons, cent trente-deux 
escadrons; noos, soixante-dix bataillons, cent treize escadrons. 

* Voyez Texcellente Carte du Dépôt général de la guerre, dans TAtlas 
de TouYrage du général Pelet. 

* < Les avis de tous les officiers-généraux furent pour la oonsenration 



ddsfieiti , 98 hftlèrdDt d'en profitët. Malgré la t^dsis» 
tance ébârgiqiie des petites garnisons^ ils ebldvdM 
rant les yîlles les unes aprè» left autires : d'Abord 
Yenloo (SS septôtnbre), puis Slewenswert (âO oolo» 
bre) , puil» Ruremoode (35 Octobre 1702). 

La Oueldre jM^ise » Marlborough réunit toutes Idl 
forces des alliés dans les Pays-Bas^ marcha sur Liège 
et rinvestiti La possession de cette plaûe était inlpor* 
tante : elle couvrait la Meuse^ elle donnait la main à 
l'ÊlScteut* de Cologne ; et dyec Limbourg et Luxem» 
bourgs elle fet*mait la frontière de Frahèe du côté de 
la Champagne; C'était durtoilt pour la cotisei'ver que 
les officiers^néraux avaient abandonné ia QûeUlro^ 
Liège cependant fut aussi perdue^ 

Un ordre de la cour enjoiguit à M» de Tallard dû 
se détacher de la grande armée française, commandée 
{M le maréchal de Boufflers depuis le départ du duc) 
de Bourgogne^ retourné à Versailles^ de se porter siir 
la Moselle > et là de 'tenter une diversion favorable ft 
Farmée du Bhin« Avec ces troupes de Tallard ^ le 
maréchal de Bouiflers pouvait secourir Liège i tiiais^ 
devant cet ordre du roi, il n'osa retenir son lieute^ 
nant) Tallard partit ^ et avec lui toute e&péranee de 
sauver Liège. Boufflers^ resté seul) se trouva trop 



du Dribant par préférenoe à la Ouddrè. Cet atls^ qui fttt rendu publie ^ 
ayant été aussi tôt su par les ennemis que par Votre Majesté^ ils se sont 
déterminés à attaquer toutes les places de Gueldre» qui sont mauTaises 
par elles-nilinesi soutenues par de faibles garnisons^ et assurées de n*ètre 
point secourues» après la déclaration publique qui en a été foite. » (Let- 
tre de Ghamillart au Roi, Archives de la Guerre, vol. 1357, u® IQ; 
Générai Pelet, tom, II, paf. £»9iO 
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ioférieurao nombre pour essayer même une attaque! 
il dut se borner à couvrir l6 Brabatit) don èilcore 
entamé } et Liège , abandonnée comme Kayserwert^ 
sacrifiée eomme la Gueklre , Liège capitula devant 
toutes les forces de Marlborough (31 octobre 1708). 
Pendant oe temps , exécutant les ordres qu'il aVait 
reçus^ M. de Tallard faisait une course brillante sur 
le Rhin s il prenait Trêves (octobre 1709); Trar- 
bach levait des contributions dans les électorats de 
Hayence, de Trêves, dans le Palatinat , et revenait 
triomphalement sur la Moselle. Ge fUt encore utie 
belle expédition, mais encore Une expédition inop«- 
portune. La diversion qu'il avait ordre d'èssa^rer sur 
le Rhin était devenue inutile depuis la victoire db 
Friedlingen , que le roi ne connaissait pas quand il 
loi avait ordonné de se porter en avatit^ et cette 
marche inutile entraînait la perte de Liège i Ainsi finiS"" 
sait tristement cette campagne du Nord, dont l'his- 
toire n'est qu'un récit de fautes , de malbeurb et de 
revers. Malgré la victoire du duc de Bourgogile à 
Nimêgue^ la glorieuse défense de Kaysetwet*t, Tbé^ 
reïque conduite du marquis de Grammont y qui ^ 
assiégé dans Rbinberg^ força les alliés à lever le 
siège 5 l'entreprise éclatante de M. de Tallard ; 
malgré tous ces beaux faits d'armes, qui jetaient 
de l'éclat sur les troupes françaises^ les ennemis 
aVaietlt i^mporté dé grands avantages, ils avaient 
conquis sur nous Liège, qu'ils occupaient; conquis 
la pi^ovinbë espagnole de Gueldlre , sduf la bdiiitalë , 
Gueldres, qui n'était pas encore perdue ; conquis 
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l'ÊIectorat de Cologne^ sauf Rhinberg et Bonn, toutes 
deux bloquées. De grands malheurs présents , de plus 
grands malheurs futurs, telle était Tissue de cette 
campagne '; elle était la contre-partie de celle d'Italie, 
que nous allons raconter. Le maréchal de Boufflers 
perdait devant Marlborougb du terrain, des places 
fortes , des positions importantes , comme le prince 
Eugène devant le duc de Vendôme ; car si nous 
étions vaincus dans le Nord^ nous étions victorieux 
dans le Midi . 

l^e prince Eugène, qui commandait les Autri- 
chiens en Italie , débuta , cette année , par une 
action hardie , une surprise. Confiant dans la fai- 
blesse de Villeroy , qu'il avait déjà éprouvée plu- 
sieurs fois, il essaya, avant l'ouverture de la cam- 
pagne , d'enlever en même temps une armée, un 
maréchal , une place forte , les Français , Villeroy, 
Crémone. 

Pendant une nuit noire d'hiver (!«' février 1702), 
les Impériaux se glissent par un égout dans Cré- 
mone. Ils s'avancent sans bruit, désarment les 
sentinelles et occupent les postes; ils s'établissent 
peu à peu sur toutes les places, prennent les prin- 



« Général Pelet, Mémoires militaires, tom. II. — Mémoires de Saint- 
Hilaire, t. Ill, pag. 187 el suiv.— Mémoires de Feuquières.— De Quincy, 
Histoire militaire de Louis-le-Grandy tom. III, pag. 527.'Limiers, iftt- 
toire de Louis XIV, lom. III. — Cerisier, Tableau de l'Histoire générale 
des Provinces-Unies, tom. IX, pag. 21 .— Leclerc, Histoire des Pravinceê- 
Unies, tom. II, pag. 437.— Kerroux, Abrégé de l'histoire de la HoUande, 
lom. U, pag. 562.— Ungard, Histoire d'Angleterre, tom. XVI, pag. 19. 
-— SffioUett, Hiitêkre d'Angleterre, tom. XU, pag. 67-72. 
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cipales rues, eolèvent rHôtel-de-VilIe, et gardent 
fortement la porte Sainte-Marguerite , a6n de s'as- 
surer une retraite. Les ennemis comptent de nom- 
breuses intelligences dans la place. Le jour n'est pas 
venu y la garnison dort encore, el sans que l'alarme 
soit donnée, sans qu'un coup de feu ait trahi leur 
présence , cinq mille hommes sont dans les murs. 
Tandis que le prince Eugène occupe silencieuse- 
ment la ville , huit mille Autrichiens ^ arrivent du 
côté du Pô , pour traverser un pont de bateaux qui 
unissait Crémone à l'autre rive du fleuve, et amener 
aux ennemis entrés et établis ce renfort décisif. Déjà 
un détachement impérial court leur ouvrir la porte 
du Pô... Encore quelques instants et les Âulrichiens 
tiennent la porte, prennent le pont, gardent le fleuve, 
et l'armée est perdue. 

Â défaut de son général, cette armée se sauva toute 
seule. Par un prodigieux hasard , un régiment fran- 
çais, le Royal des Vaisseaux devait passer une revue 
ce matin même. Au moment où les soldats se ras- 
semblent sur la place , ils aperçoivent un esca- 
dron de cavaliers impériaux rangé en bataille, et, le 
reconnaissant à la faible lueur du crépuscule d'hiver, 
ils déchargent leurs fusils sur les Autrichiens et 
s'élancent à la baïonnette. A ce bruit, au long 
retentissement de la fusillade, qui résonne dans la 
nuit, les Français s'éveillent. Les soldats sautent sur 

* Ce corps d'apnée élail commandé par Thomas de Vaudront, fils 
da priuce de Vaudémont, gouverneur du Milanais pour Philippe V. Le 
père était au service d'Espagne, el le fils au service d* Autriche. 
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les armes et courent dans la rue. Surpris dans 
leur sommeil , à demi vêtus, quelques-uns en che- 
mise^ ils se jettent dans le premier parti qui passe. 
Le jour ne fait que de poindre. Les deux nations 
se reconnaissent à leurs cris de guerre : Vive 
le Roi! vive l'Empereur! répétés au loin par les 
postes français et autrichiens. Ces cris partagent 
la ville : les Impériaux occupent la moitié de Gré- 
moue ; les Français s'eflForcent de la reprendre. 

La lutte fut longue, acharnée, sanglante : qu'on 
se figure deux armées régulières se livrant bataille 
dans une ville ! On combat sur les places, sur les 
remparts, dans les rues, dans les maisons. Crémone 
entière est en feu. Des fenêtres, des caves, occupées 
par des soldats, pleuvent des balles : tous les coups 
portent et tuent. Les charges terribles des cuirassiers 
impériaux repoussent d'abord Tinfenterie française; 
mais les dragons se précipitent pour la remplacer et, 
à leur tour, font reculer les Autrichiens. Aux mêlées 
furieuses, aux trépignemenis des chevaux, qui se 
cabrent sous les balles, qui ébranlent le pavé sous 
leurs pas, aux détonations sourdes de la mousquet 
terie, s'ajoute la grande voix du canon ; et tandis 
que les balles et les boulets sifflent, accoudées k 
leurs fenêtres, les dames de Crémone regardent 
curieusement le combat*. Pendant dix heures, pen- 



4 Relation deM.de Vaudrey, Archives de la Guerre, vol. 1588, no 216. 
Général Met, tom. H, pag. 666. « Tous les carrefoun, remparts, et 
places, étaient remplis de corps morts ; les dames et les moinas ne 
laissaient pas d^tre atix fenêtres^ pour voir à qui la Tille resterait. » 
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dut toute la journée , cette terrible bataille se 
prolongea : le soir seulement lep Âutriobiens eom-* 
menoârent à se retirer. Les Français les avaient 
sueeesaivement repoussés de tous les postes qu'ils 
oceupaient. La seule porte de Sainte^Afarguerite, 
celle par laquelle ils s'étaienl glissés dans Crémone, 
leur restait : ils craignirent de la perdre, de voir 
la retraite coupée, de clemeufer enfermés dans la 
place, et, à la nuit tombante , ils quittèrent la ville 
fiD silepce et à la bâte, comme ils étaient entrés\ 

Toutes leurs espérances avaient été trompées : le 
parti envoyé pour s'emparer de la porte du Pô fut 
Fopoussé par les soldats qui la gardaient ; le secours 
qu'ils atteudaient du côté du fleuve ne put entrer : 
le prince Charles deVaudémont, avec ses huit mille 
howm^, arriva trois heures trop tard et trouva le 
pont de bateaux détruit par les ordres du marquis 
de Praslio. {1 dut rester sur l'autre rive, tandis qu'on 
HB bfitt^t dans la place. Lqs Crémonais, sollicités de 
trahir h roi d'Espagne, leur souverain, s'y refusèrent 
ooblpment; les Irlandais, qui servaient dans nos 
rangs, )ojp de passer au service de l'Empereur, 
comcne le leur ofirait le prince Eugène, restèrent 
fidèles à l4>m XIV, et contribuèrent puissamment au 
wcçàs (le la journée. Pour comble de malheur, les 



' « l£& MUieiiMs s>HeBd«Bt, à tout moment, à voir «nlever la porte 
Sfiinterîlargu^te, {krireat, % l'entfée de la Boit , le |)arU de se retirer ( 
ils le firent aTec tant ôb ▼itewe et de silence, ete., etc. (Bappert de 
Yemlâiiie, Mçèiffe$ (h f^ fiutfr0^ vol. iâSS. (QénéFal Pelei, tom. U, 
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muoitioDs maaquèreDt aux AirtricbieDs*, et cette 
cause déckb principaleoieot leur retraite. 

Le prince Eugène, qui comptait sur le succès, et 
qui Tarait prépsu^ de longue main, voyant ses troupes 
perdre du terrain, monta sur le clocher de la cathé- 
drale pour embrasser d'un coup-d'œil la situation de 
la Tille, et pour regarder surtout s'il n'apercevrait pas 
dans le lointain le corps du prince de Vaudémont. 11 
vit avec désespoir le général autrichien, avec son 
détachement, arrivé à l'autre rive du Pô, prêt à 
passer, mais le pont de bateaux détruit. Dans la ville, 
il vit ses troupes qui partout avaient le dessous, qui 
reculaient de poste eu poste, de rue en rue ; et à ce 
triste spéciale le prince Eugène ne put se contenir. 
Exaspéré de perdre la victoire quand il la croyait 
assurée, il descendit du clocher à pas rapides, mau- 
dissant son malheur, s' arrachant les cheveux et pous- 
sant des cris de rage*. Crémone, du reste, coûtait 
cher. Les rues étaient jonchées de morts et de 
blessés ; les cadavres des deux nations couvraient par 
monceaux les points où l'action avait été plus meur- 
trière. Les vainqueurs mangèrent le magnifique 
souper préparé pour le prince Eugène, qui en se reti- 
rant déplorait encore sa défaite. « Vous serez surpris, 
dit-il à un oflicier français blessé et prisonnier , du 

* « Nous avons dû nous retirer, non-seulement à cause de la nuit, 
mais surtout parce que nous manquions de munkions et de vivres. » 
( Militœrische Korrespondenz des Prinzen Eugen von Savoy en, Lettre du 
prince Eugène à l'Empereur, tom. I, pag. 249.) 

• Il hurlait, dit Ténei^ique SaiBt-Simon, et s*arrachait les cheveux 
en descendant (du clocher). Mémoires de Saint-Simon, tom. UI, pag. Î75. 
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parti que je prends dé me retirer de Crémone ; mais 
je suis toujours malheureux, et rien ne peut me 
réussfr^. 

Il emmenait sinon l'armée, au moins le général. 

^ Le maréchal de Villeroy , réveillé au bruit des coups 

de fusil , habillé à la hâte , était descendu dans 

ia rue ; mais, enveloppé par un parti Allemand, il 

avait été jeté à bas de son cheval et fait prisonnier. 

Les Impériaux le conduisirent à Inspruck. Pour le 

remplacer, Louis XIV envoya en Italie le duc de 

Nendôme. Comme le disait une chanson du temps *, 

les Français retirèrent de cette attaque sur Cré- 



1 Rdation de H. de Vandrey. Il existe au Dépôt de la Guerre (vol. 
1S86) oinq pièces olidelles et intéressantes sur i^ttaque de Crémone. 
Roos avons cité celle de M de Vaudrey ; nous avons employé également 
l« Apports de Villeroy et de Vendôme, de MM. deRevel et d*Arène. Ces 
deux derniers ont eu une grande part à la victoire. Voyez.aussi général 
Pdet, tom. n, pag. 256 et 658. Le marquis deQuincy, dans son Histoire 
mUUaire du règne de LotAs-U-Grand^ a consacré plusieurs pages à la 
critique militaire de cette expédition (tom. 111, pag. 612). M. de Feu- 
quières a traité aussi cette question. Voyez Surprises de Places, pag. 
329. Dans la MUitcerische Korrespondem, déjà citée (tom. I, pag. 243 et 
soiv.), il y a également plusieurs lettres du prince Eugène sur ce sujet. 
Voyez enfin les Histoires du prince Eugène, citées au chap. III ; Saint- 
Simon, tom. UI, pag. 275. Etc., etc. 

* On fit en France un nombre prodigieux de chansons sur la prise de 
Villeroy. Nous en avons compté dix-neuf dans le Nouveau siècle de 
Umis JT/V, tom. II, pag. 61: La meilleure est celle qui commence aiâdi : 

Fiançais, rendez grâce h Bellone, , 

Votre bonheur est sans égal ; 
Vous avez conservé Crémone 
Et perdu votre général. 

On connaît aussi ce refrain si célèbre du temps : 

ViUeroy, Villeroy, 
Qui commande pour le Roi, 

Qummme. (CMHUmme lii, TQi d'AuglHerrf.) 

l. 44 
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mone un double avantage : ils gardaient la ville et 
perdaient Yilleroy. Jamais commandement, en effet, 
n'avait été plus funeste à une armée : Villerty 
travaillait pour -les Autrichiens* Quand Vendôme 
arriva, il trouva lés Impériaux partout. 

Us bordaient les deux rives de l'Oglio, les deAx 
rives du Pô ; 

i^ deçà du fleuve^ ils s'avauçaiebt jusqu'à la hau- 
teur de Pavie» 

Au delà, jusqu'à la hauteur de Bergame ; 

Ils inoddaient le Grémonais ; 

Ils occupaient le Seraglio ^ ; 

Ils tenaient Guastalla, la Mirandole, Modène ; 

Ils avaient rejeté les Français derrière l-Adige , 
puis derrière VOglio, puis enfin derrière TAddà. 
bepuis le commencement de l'hiver, ils bloquaient 
et affamaient Mantoue, la clef de la Loînbardie, et 
cette ville importante allait succomber \ 

A peine arrivé en Italie, Vendôme* alla au plus 
pressé, à Mantoue. Par des marches habiles et 
savantes il força les Impériaux à lever le blocus delà 
place, et y entra, aux applaudissements des habitants 
(24 mai 1702). Quand il approcha de la ville, toute 
la bourgeoisie courut à sa rencontre. Le duc coupa 
alors les communications des Autrichiens avec le 



^ On appelle Seraglio le territoire Toisin de Mantoue, compris entre 
le Mincio et le Pô. ( Voyez la Carte de ritalie, dans TAtias du général 
Pelet.) 

* Général Pelet, tom. H, pag. 171. 

> Louis-Joseph de Venddme, duc et maréclial de France, né en 1654, 
ttttri ta i7iib U était aniôreH^etti-fils naturel de Henri iV. (V. ch. VI.) 
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kc de Garde , et , pair suite 9 avec l'Allemagne , en 
leur enlevant Casliglione (!•' juin 1702). 

On tel début révélait un autre général. Eugène 
s'aperçut bientôt qu'il n'avait plus devant lui Ville- 
îoy. Il essaya de recommencer l'expédition de Cré- 
mone, et de faire enlever près du lac Supérieur, à 
Mvalta, le petit fils de Henri IV. Non-seulement 
Yendôme ne se laissa pas prendre, mais il en tira une 
çrompte revanche. Le lendemain de cette surprise 
ttanquée, il canonna pendant toute la journée le quar- 

6cr-général du prince autrichien , et le força ainsi 
I reculer d'un quart de lieue, de Curtatone à Monta- 
Bira (15 juin 1702). Il fit plus encore : dans deux 
tétions importantes livrées aux Impériaux , il eut le 
dessus, à Santa^^Vittoria (26 juillet 1702), à Luzzam 
(15 et 16 août 1702). 

A Santa-Yittoria, où le roi d'Espagne, Philippe V, 
combattait avec le duc de Vendôme, les Autrichiens, 
criblés par un feu terrible et poussés parles Français, 
vinrent tomber dans le Tassone , petite rivière aux 
bords escarpés, et le comblèrent avec leurs cadavres 
et leurs chevaux. Les grenadiers de Vendôme pas- 
sèrent le ruisseau à pied sec ^. A Luzzara, le succès 



1 c Vingt hommes de ft'oiit auraient pu marcher deux cents pas sans 
se mouiller, par la quantité d^hommes etde chevaux qui y étalent tombés. > 
(Lettre de Vendôme au Roi, Archives de la Guerre , toI. 1 590, no 304. 
Général Pelet, tom. n,pag. 236.) 

« n (le Tàssone) était comblé de corps morts et de chevaux, lorsque 
f «nlVài, et leà grenadiers le passèrent à pied sec, comme sur un pont, 
quoique les bords en soient fort escarpés. > (Lettre de Philippe V au 
Roi, ÀrttkM de la Guerre^ vol. 1500, no 307.)— Fenquières, pag. 336.— 
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fut moins décisif; ce fut moins un combat^ qa'u^jp 
boucherie à cpvips de fusil et à çoup^ de caxiopf.jLç 
premier jour, les Français et les Autrichiens, dans 
un terrain coupé et étroit . se chargèrent avec furie i 
le sçcond, placés à cent pas les uns des autres, ils s^ 
mitraillèrent à brûle-pourpoint sans avantage bien ^ 
apparent * . Après avoir enterré leurs morts toutefois, ^ 
les deux armées chantèrent le ï^eZîcw^ . 

cruelle dérision , elles parurent 3e réjouir de cas 
hécatombes humaines , car la victoire était restée 

• ■ 

douteuse, et le sanjz des deui^ peuples avait coulé . 
confondu ^. On doit dire cependant à la, gloire de 
Vendôme que ce fut lui qui força le prince Eugène à . 
engager Taction ; que la perte djBs ennemis fut plu» . 
considérable que la nôtre ; que le châteaude Luzzara, 
triste trophée d'une aussi sanglante bataille^ se rendit 
aux Français le lendemain : qu'enfin, continuant 
ses succès, le duc entra quelques jours après dans 
Guastalla (9 septembre 1702). 
Déjà, dans le courant de la campagne, Vendôme 

De Quincy, tom. Ill, pag. 671. — Général Pèlét, tôm: Hi pag! 2ld'.-^ 
Bnmon t, HUtoire mUUairedu prince Eugène,- toni . Il» pag. 6K« . . . i . . 

* Le feu a été tellemeat ariJlent des deux côtés, qu'aucun des géné- 
raux, des ôfticîersl dés soldats, ne se' rappelai t'en âvôîr Vii un semblable 
dans les guerres précédentes. {Militœrische Korrespondenz, Lettre du 
prince Eugène à TEmpereur, tom. I, pag. 433. 

s A ce propos, le prince Eugène prétend que si un corps d*armée, 
resté en arrière, ne s'était pas fait attendre une heure et demie,, il 
aurait battu les Français complètement, et remporté une victoire telle 
qu'on n'en avait pas vu depuis plusieurs années. (MUtUierische Korres- 
pondenz, Lettre du prince Eugène à TEmpereur, tom. I, pag. 441.) — 
Voir, sur la bataille de Luzzara, Militœrische Korreipondenz^ Lettra 
du prince Eugène au comte de Goez,à l'Empereur (relation officielle de 
la bataille), au roi des Romains, tom.I, pag. 430 etsuiv. * 
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anJt pris Reggio, Modène (30 juillet 1702), Borgo- 

Sorte ; il refoulAit les Impériaux, qui reculaient à 

mesure que s'avançait l'armée française; par de 

savantes manœuvres ^ il forçait lê prince Eugène à 

sortir du Seraj^lio, que lui assurait la prise de Gover- 

Dolo (décembre 1702). Il repoussait les Autrichiens 

du Milanais, du duché de Mantoue ; il les chassait du 

Seraglio, qù^i) mettait à rabri de leurs attaques ; il 

kl acculait enfin dans cette langue de terre longue 

A étroite comprise entre le Pô, la Secchia et le 

hitro*. 

Ses succès Cependant ne désarmèrent pas les 
eo?ieux de Versailles. Les courtisans qui , comme 
le disait plus tard Villars , « se promenaient tran- 

• * ■ 

fuiUement dans les allées bien unies du parc'^^ » 
allèrent partout disant que Yendôme n'avançait 
pas en Italie , qu'il se laissait gouverner par ses 
officiers, qu'il passait son temps à dormir , que 
le prince Eugène seul entendait la guerre, exal- 
tant le général autrichien en haine du Français* 
Ces calomnies arrivèrent jusqu'au petit -Cls de 
Henri IV. Indigné de voir ainsi défigurer ses ac- 
tiens, le grand général prit la plume, et adressa au 
ministre de la guerre, Charaillart ^, une lettre élo- 

1 Général Pelet, Mémoires MUHaires, tom. II. — Mémoires de Saint- 
ffiiaire, tom. UI, pag. 152. — Mémoires de Feuquières. — Mémoires de 
SaIntrSimon, t. III. — De Quincy, Histoire militaire du règne de Louis-le- 
Grand, 1.01, pag. 608. — Dumont, Histoire militaire duprince Eugène, — 
Carie Botta, Storia d'Italia, t. VU, pag. 243 et suiy.— Mura tort, Annali 
fUaUa, t. XVI, pag. 31 i .- Henri Léo, Histoire de V Italie, t. IIl, pag. 304. 

* Mémoires de Villars. 

* Michel de Ghamillart, né en 1651, nommé contrôleur général en 



— 466 — 

quente S où il racontait s^ conduite. Dfuss aeq 
style trivial , mais facile et railleuir» il n'eut pas 
de peine à flageller ses ennemis et à se miontrer 
sous son véritable jour, c'est-à-dire yictorieux. 
Louis XIV le comprit ainsi, car il s' empressa^d' écrire 
lui-même à Vendôme et le consola par de nobles et 
généreuses paroles ^. Les succès de ce général a¥Bu< 
glaient ses ennemis eux-mêmes. Depuis son arri^ 
vée en Italie, le duc avait délivré Mantoue, gagné 
deux batailles, pris Castiglione, Reggio, Modèfie, 
Guastalla, conquis de belles positions, de vastes tenu 
toires, réussi dans toutes ses entreprises, tandis 
qu'un insuccès complet marquait tou3 le^ desseius 

1699, créé en outre ministre de la guerre en i 701. Il quitta le VB^sàSr 
tère des finances en i70S, celui de la guerre en 1709, et mourut en iWl. 

1 « Au commencementr de la campagne, écrit Venc^^e , qvelqiHjl 
officiers généraux étaient d'avis de passer TOglio par le b^s , je ne N 
jamais voiMu, et cela était possible comme de prendre la lune aTcc les 
dents; c'e«t tout de même que» s'il fallait faire un pont sur la n?Htt 
de Seine devant les ennemis, Palier faire à Caudet)ec plutôt qu'à Saint- 
Denis. Voilà, Monsieur, comme j'ai été gouverné, et les complaisances 
que j'ai eues pour tout le monde. Si, après ce que j|e viens de vousdirei 
Messieurs de la Cour persistent à dire que j'ai été gouverné, au moins 

les événements oqt assez fa^i voir que je Val été par d'habiles gens 

Je vous avoue, dit-il ensuite, que je suis outré des impertinents dtsçouif 
des courtisans. » (Lettre de Vendôme au Roi, Archives de Iq Guerre^ 
vol. 1S92, no 269. Général felet, tom. H, pag. 750.) 

2 « Il n'y a personne, lui écrit le Roi, qui ne s^it expos^ à etiten^M 
bien des choses qui n'ont ni fondement, ni vraisemblance, quand il se 
faut informer de tout ce que disent des gens qui n'on^ d*autres 9cça' 
pations que celle de vouloir réformer l'État, et dire du mal de tout te 

monde Vous savez l'amitié que j'ai pour vous; elle doit vous suffire 

pour vous empêcher d'avoir de la peine à l'avenir sur tout ce que l'on 

pourra vous mander, qui ne vous viendra pas de ma part Gontintiex 

à me servir comme vous avez fait jusqu'à présent, et ne vous laissez pas 
entraîner par les discours de gens qui n'en savent pas tant que vouf.> 
{Archives de la Guerre, vol. 1528, po 199. Général pèlet» ^ U» psig. 753.) 



du prince Eugine. Par eette brillante campagne , le 
petit-fils de Henri IV effaçait les revers de celle de 
Flandre, et il luttait de gloire avec Villars, qui en ce 
mooient entrait en Allemagne. 

Sur le Rbin, dès le début de la campagne^ l'armée 
firaD$Mse que commandait Catinat avait eu à lutter 
ooqtre les. plus grandes difficultés. €hamillart, le 
mioîstre de la guerre^ qui^ si l'on en croit Saint- 
SiiBOD ^y haïssait le maréchal pour des motifia per- 
iQimelat ou qui plutôt ne pouvait suffire, comme Lou- 
my à Ventratieu de toutes les armées, avait laissé 
flAQ ^'Alsace daos l'état le plus déplorable, Liorsque 
Catinat ,vint en prendre le commandement (26 avril 
1702), U trouva des troupes qui manquaient de tout: 
Iw cuisses .militaires étaient vides, les magasins épui- 
^ Içi armes défectueuses ; ni argent , ni vivres ; au 
lieu de soixante-huit escadrons que le roi lui avait 
annoncés, à peine cinquante-huit; au lieu de cin- 
quante-deui^ bataillons, vingt-deux, moins de la 
moitié; et devant lui les ennemis qui avaient passé le 
Rhin h Spire et à Germefshein (20 avril 1702), 
envahi la Basse-Âlsace, franchi la Lauter, occupé 
Weissembourg et Lauterbourg, en laissant derrière 
eux Landau, qui appartenait alors à la France, et en le 
séparant de l'Alsace. Le prince de Bade, qui comman- 
dait r^rmée impériale, avait sous ses ordres 28,000 
hommes de troupes autrichiennes et palatines^. Il 

i Saipt-Simon, tom, UI. 

* IHx-buit mille 4y trichions et dix mille Paiailins. (Génénl Mel. 
Uhu. n, pag. 7S8. } 
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attendait de Bohème plusieurs régiments, et sur la rive 
allemande, l'armée des Cercles ^ /forte de 20,000 
hommes , était rassemblée et prête. Elle protestait, 
il est vrai, de ses intentions de neutralité ; mais sa par- 
tialité pour la Maison d'Autriche paraissait manifeste, 
et son attitude hostile prochaine. Pour comble de 
malheur, Louis XIY ignorait la triste situation de 
l'Alsace. Le roi avait la plus grande confiance dans 
la neutralité des Cercles , et il croyait ses troupes 
fournies de tout. Il les croyait aussi nombreuses qoe 
les cadres l'indiquaient, ignorait la force totale des 
ennemis et ne pouvait ajouter foi à leurs avantages ^. 
Quand Catinat lui manda que c'était à dessein que 
les Impériaux avaient coupé Landau de la France, 
qu'ils 1 avaient enveloppé et se préparaient à eu faire 
le siège , Louis XIY n'en crut rien , et il s'étonna 

1 Général Pelet, tom. II, pag. ISS.-^Archivei de la Guerre, vol. itiOS, 
no 475. 

Année du Cercle de Souabe, Infanterie. 7,500 I 

Caifalerie. I,4i0 \ ^'^*^ 

. du Cercle de Franconie, Infanterie. 6,660 l 

Cavalerie. 1,286 ) "•^*® 

du Cercle du Haut-Rhin. . . . , 4,000 

20,8^ 
L*Empire d* Allemagne était alors divisé en cercles ; on dirait aujour- 
d'hui : Tarmée de la Confédération Germanique. 

* a Quoique je n*aie aucune certitude du nombre de troupes qui sont 
aux ordres du prince de Bade, je ne puis me persuader qu*il ait, avec 
celles des Cercles, 34 à 35,000 hommes (11 en avait 50,000)... Tai peine 
à me persuader qu'il puisse faire ce si^e ( celui de Landau , dont la 
tranchée était ouverte !). Vous devez avoir soixante-huit escadrons, 
lesquels, joints avec les cinquante-huit bataillons, composent une armée 
de 45,830 hommes (il en avait 21,000!), dont 33,930 d'infanterie et 
11,900 de cavalerie. «(Lettre du Roi à Catinat, Archivés de la Guerre, 
voU 1528, n» 403. Général Pelet, tom. U, pâg. 327.) 
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qoe son armée n'eût pas déjà rejeté les Allemands 
dans TEropire et balayé l'Alsace. Mais les événe- 
ments qui suivirent ne vinrent que trop tôt justifier 
Gatinat et éclairer la cour. 

Le maréchal ^ ainsi abandonné par le gouverne- 
meùiy ne put rien faire. Les ennemis profitèrent de 
8a faiblesse pour marcher en avant, et ils se déve- 
loppèrent à loisir dans ce pays qu'ils avaient envahi . 
Grtinat dût malgré lui rester simple spectateur de 
leurs progrès. Il fut obligé de les laisser investir 
Lindau , puis convertir le blocus en siège régulier, 
et ouvrir la tranchée devant cette ville (1 9 juin 1702). 
Les Cercles levèrent en même temps le masque, ainsi 
que l'avait trop bien prévu le général français : leur 
armée passa le Rhin et alla s'unir au prince de Bade 
(juin 1702). Cette jonction portait l'armée des alliés 
au chifFre énorme de cinquante mille hommes. 
Gatinat, qui n'avait sous ses ordres que vingt-et-un 
mille soldats^, qui déjà ne pouvait lutter, s'empressa 
de représenter à Louis XIV la véritable situation des 
choses. Le maréchal lui anponçale siège de Landau, 
la jonction de l'armée des Cercles, la supériorité des 
ennemis, la faiblesse numérique de l'armée du Rhin, 
l'impossibilité absolue de tenir en ce moment la cam- 
pagne, et de tenter ou le secours de Landau ou la 

1 « On peut compter que les ennemis ont 40,000 hommes pour faire 
et soutenir ce siège (celui de Landau)^ sans y comprendre les troupes 
de TEmpereur, qui peuyent venir de Bobême. L'armée de Votre Hajesté 
sur le pied complet est d*enyiron 21,000 hommes. » (Lettre de Gatinat 
au Roi, 16 juin 1702, Archkef de la Guerre; vol. 1SI6S, n* 179. 
Général Pelet, tom. U, pâg. 325.) 
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(}éUyranoe de r Alsace. Le Àoi, éclairé cette tm 
et touché de sa position , lui promit uû renfort qu'il 
détacha de Tarméç^ dos Pays-Bas; mais, eu atteu* 
dant l'arrivée de ce renfort, Catinat, toujour$ iûfé- 
rieur en nombre, dût se retirer encore devant 
les Impériaux. Le maréchal leur laissa la Lauter, 
abandonna Hagueqau, passa la Zorn et se replia sQUi 
Strasbourg. 

Cette marche rétrograde mécontenta Louis XIV 
et irrita surtout Cbamillart. Le ministre de la 
guerre , qui n'aimait pas le vieux vainqueur de 
Mar«iilles , lui reprocha aigrement de ne rien faire y 
de fuir devant l'ennemi , de livrer la frontière sana 
risquer une bataille; et, mêlant les leçons aux 
reproches, il lui envoya de Versailles ua magnifique 
plan do campagne que lui , Ghamillajrt , ancien 
consei^er au Parlement, ancien conseiller d'Ëtat^ 
avait soigneusement élaboré (23 juillet 170^)^ Le 
roi , de son côté, fut consterné de voir son armée du 



^ c Encore mie fois, MoDsleur, il ii*est rien de plus triste que de Toir 
vue prpvipce auafil importante que T Alsace k l^ T^ûle de sa. perte; il 
vaudrait blçn iqieux h£|sarder une bataille avec uu nouibre de troupes 
inégal, que de laisser les ennemis mahres de toute TÂIsacc^. Ne vau- 
drait-il pas mieux r^t^i^mbler prqBpten^ent le pl^sde troupes que vou9 
pourrez, tirer des villes tout ce qui ne vous sera pas absolument néces- 
saire pour les garder, en grossir votre armée, y joindre le corps qui 
vous vient de Flandre , et vous poster avec une armée sur quelque 
rivière, à rentrée de T Alsace, pour^q disputer rentrée aux ennemis? » 
(Lettre de Cl^aiwillart à Catinat, Archives de la Guerre, vol. 1539, pag. 
146. Géqérat P^let, \om. II, p9«. ?47.) 

Cet^e l^ttr^^t blessante ^'m ^\\i^ T^lUtre 3 ss^ns confirmer le récîl 
c^Sain^-Si^Q^, e}\^ prquve cert^inemeK^ 4u moii^ la froideur de Cba- 
millart poiir Catinat. 
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lihiq qui ne défendait ni Landau ni VÂlsace, qifi 

reculait de la Lauter à la Zorn, qui abandonnait aux 

]mpéri{LMx toute la Basse-Alsace , et il témoigna 1^ 

Catinat son chagrin , en Texhortant à livrer bataille 

plutôt que dç céd^i* sans combat cette importante 

barrière de la France (2 août 1702) ^ |Le maréchal, 

devant ces duretés du ministre et ces reproches du 

roi^ dût se disculper de nouveau. |1 le fit eu honqète 

homme , loyalemeni et sincèrement. Il démontra à 

Çh^millart l'impossibilité matérielle dans laquelle il 

^ trou^^it d'exécuter son plan, faute de troupes ; il 

li|i représenta que , même en comptant le reqfort 

epvqyé des Pays-Bas, k cause du grand nombre de 

places qu'il avait à garder, il ne pouvait mettre en 

ligne que vingt-quatre bataillons et soixante escf^r 

cirons, contre soixante bataillons et soixanterdix-buit 

escadrons^ que comptaient les ennemis, Gatinat 

$qouta qu'il était difficile de prendre à Versailles 

même des idées nettes de la jsituation du pays et de 

l'armée ; et piqué peut-être de recevoir de Cha-^ 

millart des leçons de stratégie, il lui dit i^vec une 

r 

^ < Je iFovs avoue que rien ne saurait me tirer de la peine où Je 

suis, que de vous voir déterminé à prendre un parti de vigueur Si 

vous vous trouvez à portée de faire quelque entreprise, n'appréhendez 
p^int qve Je wfM rende garant du succès : je prends sur moi tous les 
événemetfis,- et vous donne un plein pouvoir d*attaquer les ennemis, et 

de les combattre forts ou faibles Tout ce que j^appréhende, c^est 

que vous ne vous retiriez en les laissant maîtres de TAlsace. » (Lettre 
dn Roi à Gatinat, Archives de la Guerre^ vol. 1528, pag. 413. Général 
Pelet, tom. U, pag. 359.) 

Bien différente de celle de Ghamillart, cette lettre est toute bienveil- 
)aMte dans le fond et dans la forme. 

« Soizanta-dix-hult escadrons, sans compter la cavalerie des Cercles 
et de TËlecteur palatin. 
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franchise toute militaire qu'il fallait être sur les 
lieux pour bien comprendre les diâcultés dé la cam- 
pagne ^. II finissait en lui déclarant que plus que 
personne il souffrait de cette humiliation des armes 
françaises, que s'il avait pu risquer une bataille, il 
l'aurait risquée, mais qu'il n'avait pu combattre et 
qu'il ne lé pouvait pas encore ^. 

Telle était la triste situation de l'arnaée du Rhin , 
en retraite , abritée sous le canon de Strasbourg , 
lorsqu'un événement inattendu vint tout à coup déli- 
vrer l'Alsace, changer la face dés choses, déplacer le 
théâtre de la guerre, élargir le cercle des hostilités 
de plus de 100 lieijes et l'étendre du Rhin au Danube. 
Ce fut comme un coup de ' tonnerre. Tandil^ que 
l'armée de l'Empereur et les troupes des Cercles 
assiégeaient Landau et occupaient la Basse-Âlsace , 
au cœur de l'Allemagne, au milieu de la paix inté- 
rieure de l'Empire, l'Électeur de Bavière se jetait sur 
Ulm, alors ville libre de la Souabe, et la prenait par 
surprise (8 septembre 1702). Nous avons raconté 
plus haut^ ses griefs contre l'Autriche et ses liaisons 
secrètes avec la France. Par un dernier traité secrè- 



i « Il faudrait, si j*ose prendre la liberté de tous le dire, être sur les 
lieux. > (Lettre de Catinat à Chamillart, Archives 4e la Guerre^ vol. 
1569, no 80. Général Pelet, tom. II, pag. 349.) 

' « le suis très-touché de la peine que le Roi éprouve de Tétat de ses 
affaires sur cette frontière ; je sériais bien fâché qu'il en souffrît autant 
que moi. Je vous supplie, Monsieur, d'éire persuadé que si j*ayaîs 
entrevu quelque chose à risquer, je m'y serais abandonné. Je serai 

dans le même esprit à l'avenir » (Lettre de Catinat à Chamillart, 

Archivée 4e la Guerre, vol. 1569^ no 80. Général Pelet, tom. II, pag. 349.) 

• Voir chap. III. 
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temeot conclu en août 1702 avec le cabinet de Yer- 

...... 

saili€»s, ce prince s'était çngagé à commencer de suite 
la gcierre par l'altaq^e d'UIm, et à se déclarer publi- 
quement .pqi|r. la Mai$oii de Bourbon. Louis XIY, de 
801)^ ç6té9.Jui Avait proipis^. immédiatement après sa 
déclaration, diB luienvQyer unç armée ppurempôcber 
tes Autrichiens , et , les Inipériai*^ , reyeq us . d' AJ$ace» 
de tomber ensemble sur lui, dQ l'écraser sous. le 
nombare, et .4'é.tQu|fer, .^ sa naissance une diversion si 
uMle à laÇ'râufie et si.cfejïgereuse pour J'Empire. Qmr 
fprin^^tà sa prfiWie3se,..MaximUien enleva Ulm, 
et, apr^, la prjsç, de pettê. yil le, publia qu'il reconnais- 
sait les 4i[Qits de.P^jlJippç YJila copronne d'Espagne, 
et qg- jIXiirwait.pQjff Je^.défendre, Qn Je voit, i'JÊlec- 
t^ jtçinaàt^ BiQb}çi»eqt.8es .engagements i Louis XIV 
-aUajt.^.§op.tQ\ï!:..raaïpUjr leisiena. Les circonstances 
étaient difficile? ; les, Impériaux TPnwent de prendre 
]Um.daui9 sept^mfere 170?); l.es, troupes allemandes 
qui, avaient .wsjégé.petlft yille., réunies aux régi- 
mente ccu^pé^, dftqs I9. Bas^e - Alsace , formaient 
une ar;n.^ .d.e bçftuçQiip supérieure en nombre 
^ S^lhA^.^mi^. malgré les renforts, arrivés 
des Pays-Bas. La frontière du Rhin était ouverte de 
tous côtés.;, les ennemis, vainqueurs , pouvaient 
marëhér sur Strasbourg, remporter et pénétrer plus 
avant dans la France. Le Roi, cependant , n'hésita 
pas^ Au risque de perdre l'Alsace, il ordonna 

1 « La conjoncture de la j^ise de Landau lui (à Télecteur de Bavière) 
smoitera de grmids embarras et à moi aussi. Je Hie trouve dans la néces- 
sité de lui donner tous les secours dont il aura bescrfn pour oouseniier 
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à Catinat , déjà si faible , de détacher de son 
année trente bataillons et trente escadrons!, et dé 
liBs envoyer en Allemagne au Secours de son fidèle 
allié (S6 août 1702). Pour les commander, Louis XIV 
choisit * celui des officiers généraux qui lui parut le 
plus digne : le roi mit la inain sur l'homme lé plus 
éminent de Tarmée française, le lieutenant-général, 
alors marquis dé Villars. 

Louis-Hector de Villars *, né à Moulins , était isso 
d'une des plus anciennes familles de France. Oti 
retrouve son nom glorieux parmi lés généraux: qtli 
aidèrent Charles VII à reconquérir son royaume. 
Son père avait été ambassadeur à Copenhague^ à 
Turin et à Madrid. C'est de cette derhière vîlîe qile 
la marquise de Villars, sa mère, adressaiit à Madame 
de Coulanges ses lettres, qui contiennent sdr TËs- 
pagne de Charles II de si piquants et de si gracieux 
souvenirs ^. Placé par la haute position de sa famille 
au pied du trône, Villars n'avait pas tardé à s'y ftiltie 
remarquer. Dès ses plus jeunes années, dans sa pre- 
mière campagne, il donnait des preuves de ôétte 
bravoure folle qui lui resta toute sa vie. L'armée fran- 

son pays, et pour faire une diversion considérable dans l'Empire; en 
même temps je laisse TAlsace ouverte à mes ennemis, sans y podVtnr 
tenir une armée sufQsante à leur opposer. » (Lettre du Roi à GaUnat, 
Archives de la Guerre, vol. 1328, pag. 436. Général Pelet, t. H, p. 379.) 

' « Le marquis de Villairs commandera le corps de troupes (}iie vons 
auverrez. » (Lettre du Roi à Gatinat, Archives de ïfl Guerre, voL 1%^, 
pag. 430. Général Pelet, tom. Il, pag. 368.) 

« Louis-Hector de Villars, duc et pair, maréchal de France, puis 
maréchal-général, né en 1653, mort en 1734. i 

> Lettres de Madame Ut marquise de ViUars, ambassadrice en £8pa- 
gM. (^usterdam, 1750, in-iâ.) 
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çaise assiégeait Haëstricht. Yillàrs, qui était cornette 
de chëYâu-légers, s'etinuya de rester oisif, et, voyant 
des grenadiers qui descendaient dans la tranchée, 
qaittb son rang et sauta avec eux. Le Rbi le vit 
et lé réprimanda. Âii tbéme siège, à la tète d'Uhe 
poignée de geUdàrmes, il repoussait une charge dès 
ebnemis avec une insolente braVoure : « Qui doilc 
commande ces gendarmes? » demanda Louis XtV. 
On lui répondit qtie c'était Villars. « Il semble, reprit 
le roi, dès qu'on tire en quelque endroit, que ce 
petit garçon sorte de terre pour s'y trouver. * Ce petit 
garçon-là devait un jour sauver sa couronne. Avec 
le regard de Louis XIV, Villars encore enfant arrêta 
celai des plus grands hommes de guerre. À Senef, 
avant la bataille, comme l'Ëtat-major du grand Coudé 
apercevait un mouvement considérable dans Farmëe 
ennemie, plusieurs officiers s'écrièrent qu'elle se 
retirait : m Non pas, s'écrie Villars, elle change de 
front! — Jeune homme, lui dit le prince étonné, qui 
vous en a tant appris ? » Et, en même temps, se 
tournant vers sa suite : « Il voit clair, » dit-il. Le 
général de vingt ans ne s'était pas trompé. Au siège 
deKehl, en 1678, il monta le premier à l'assaut, 
couvert d'un habit étincelant de broderies d'or, com- 
me s'il eût déflé les balles. « Si Dieu te laisse vivre, 
lui dît à son retour le maréchal de Créquy enthou- 
siasmé, tu auras ma place plutôt que personne*. » 
Entré si jeune dans la carrière militaire, colonel à 



de Villars. 
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Yingt-et*un ans, puis brigadier, maréchal de camp, 
lieuteDant'général^ il fut ensuite, comme sou père, 
et plusieurs officiers coutemporains, Tallard, Mar- 
sin, d'Huxelles, employé à une mission diploma- 
tique. Le roi le nomma ambassadeur à Vienne, 
et pendant trois ans il y déploya, comme nonsFavons 
vu^, autant d'habileté, de finesse, de courage, qu'il 
devait montrer plus tard de génie militaire à la tète 
des armées. Ce fut à son retour de Vienne, que 
Louis XIV l'envoya, à l'armée du Rhin, servir sous 
Catinat. Officier de cavalerie, alors âgé de quarante- 
neuf ans, il n'avait jamais commandé en chef. Cette 
campagne de 1702 allait être son début. 

Sur l'ordre du maréchal, qui lui confia trente batail- 
lons, quarante escadrons, et trente pièces de canon, 
Villars quitta l'armée du Rhin, pour aller plus haut 
franchir le fleuve, traverser ensuite la Forêt-Noire, et 
de là s'unir aux Bavarois. Catinat resté dans la Basse- 
Alsace, retiré sous Strasbourg, et ne pouvant tenir 
la campagne faute de monde, devait s'efibrcer de 
défendre la tête de la province contre le prince de 
Bade. Villars partit (25 septembre 1702). Ilremontale 
fleuve jusqu'à Huningue, y reçut des renforts, et y prit 
position. Là aussi, il se prépara à entrer en Allemagne. 
Louis XIV n'avait plus de ménagements à garder; 
l'Empire , malgré les protestations des Electeurs de 
Cologne et de Bavière, venait de déclarer solennel- 
lement la gueiTe à la France (30 septembre 1702)*. 

• Voir chap. 111. 

3 Koch et Schœll, Hktcïwi abrégée des Traitée de PmXy t. Uy p. 33. 
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Pour exécuter les ordres du Roi, Villars songea 
d'abord à passer le Rbin. 

L'entreprise était difficile : le prince de Bade^ qui 
commandait les Impériaux en Alsace, avait été 
informé du départ de Yillars. Inquiet de cette marche 
soudaine, devinant sans doute les projets du général 
français, informé de la guerre commencée par l'Elec- 
teur de Bavière, lequel venait d'enlever à l'Empire 
deux nouvelles villes, Memmingen et Kempten (10 
octobre 1702), Louis de Bade quitta la position qu'il 
occupait dans la Basse-Âlsace, et résolut de passer 
le Rhin, de le remonter, de s'arrêter en face de 
Yillars, et là de l'observer. Il laissa au général Thun- 
gen des troupes pour garder les retranchements 
établis sur la Lauter et la Moder, et suivit Yillars 
avec son principal corps d'armée. Imitant ainsi 
la manœuvre des Français , le Margrave opposait 
Thungen à Catinat, et courait lui-même se placer 
devant Villars, entre lui et les Bavarois, pour l'empê- 
cher de passer le Rhin et de les joindre. Après avoir 
remonté la rive allemande du fleuve, le prince de 
Bade arriva derrière le fort de Friedlingen où il se 
retrancha, précisément vis-à-vis l'armée française, 
qui occupait Huningue. 

En cet endroit, le Rhin, qui coulait grossi par les 
pluies d'automne, formait une grande lie, se parta- 
geant en deux bras, l'un profond^ l'autre guéable. 
Ce fut là que Villars entreprit de passer. Malgré le 
feu des ennemis, qui avaient établi des retranche- 
ments et des batteries sur la rive opposée, et dont les 
I. 42 
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boulets jëtaierit dans le fleure i^ei^ tfâVaillènh^ le Relie- 
rai français établit un pont sur Ife graftd bras , âtriva 
dans rile , puis plaça uû deuxième! pont sur le petit 
bras , (jai était guéable, et l'appuya sur la rive dfoité 
du fleuve par un dlivrage qiiî en défbbdàit la tété : 
le Rhin était Duv<îrt. En même tërilps, tandis qti'tl 
mebaçâit l'ennemi en fkce, il le tournait; Poùi* s' as- 
surer un secodd passage ^ il détachait de son àrtîléë 
Un de ses officiers. M; de Laubanie, lui ol^doniiâtit 
de prendre NeUbtiurgj petite tillé située siir là Htè 
allemande, et d'y établir tiii pont. Lëfe lilipèriâii* 
obcupalent cette place, M. de Laubanie s'en ehipsirâ; 
et tandis que le margrave de Bâde s'ébranle podr 
aller reprendre Neubourg, arrêter là bonstrilctioM 
du pont , empêcher surtout les Français , màttrëS 
de cette ville , de lui couper ses comlnUnicatiohi 
avec Fribourg, où étaient ëeS vlvWs et ofl devàierit 
arriver ses renforts, Villars passe le Rhin , mat*tib 
aux Autrichiens qui se retirent, les force à s'àN 
rêter pour combattre , et leur livre la bataille de 
Friedlingen. 

Cette bataille, la première donnée par le grtmd 
capitaine, fut bien nettement divisée ; elle fut dbUblë : 
elle comprit deux actions , un ëHgageiuent iùt là 
colline, un engagement dans la plaine ; Un Odfalbat 
d'infanterie, un combat dé cavalerie. 

Le prince de Bade, se voyant poursuivi par Vllters^ 
était revenu sur sei pas, et, ne voulant pai^ être 
attaqué pendant sa retraite, il avait rangé Ses troupes 
eu bataille. U établit son infanterie sur les baUtèuri^ 
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du petit vilta^ de Tulidk, la disposa âur pluâtëlit% 
ligties/ plaça la tête danâ ud bois épail^ de âàpiriâ, et 
rappdjra par du câhori et par tjiièltjbëfe atbt^és abattus 
h la hâte ; (fààtii â sa càvàlétié , il la plà{!à dàtl§ Id 
plaine et s'en réserva le commandement. Ainsi t^arlgée 
ëh bèlUillë, l'àtrilée im{iériâle attendit. 

Lé sUccês de la journée dépeddalt de l^bccupàtioti 
de la colline dont lés enneitlls tënaieilt les hauteurs. 
Arrivée dil pied, rififailterie française s'élàUça avec 
fehleùi^, gravit leà tigûes qui couvraient le verâàtit de 
ce côté du flëuVè, montant vile, mais gatdadt Inal 
tes ràtigb, brisés par les arbreis et \eÈ ce|)s. Les deUi 
arméed se touchaièht sans sievoir; les F^rançaJâ enten- 
daient en marchant toUler lés tambours Autrichens, 
que les sapins leur cachaieht encore. Enfin lèâ dèUt 
troupes^ se joignent : sitôt qU^ils aperçoiveut hôS 
Soldats, lés ItnpériàUx fdUt un feU terrlbîe; les môus- 
quetd, les canons partent en même temps. Leâ 
Fratiçàis ne Hposteht pas ; leurs rabgs s'éclaîrciàseût, 
puis se resserrent, et sans tirer un coup de fusil j ils 
s'élàiicent k \A baïonnette. Corps à corps, mêlés au 
milieu des sapins, les soldais relatent ainsi quelque 
témpâ eodfondus. Les dent massés sei'rées, palpi- 
tantêfc^ hésitaient; fbrêt de fusik enti^elacés, entré 
lesijuëls le canon misait, à de rapides intervalle^, une 
trouée de feU et de sang. Mais bientôt, après uhe 
énergique résistances les Allëmahds Commencent & 
perdre du terrain , à reculer, à plier, puis se rom- 
pent. Les Français les chassent du bois où ils étaient 
postés, les précipitent dans la vallée à couple dé 
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baïonnette^ et les pomuivent en poussant des cris 
de victoire. Excités par le combat, quelques bataillons 
deVillars descendent même en désordre l'autre revers 
de la colline, et se débandent pour courir à la pour- 
suite de Fennemi. 

Tandis que Tinfanterie française jetait ainsi Tannée 
impériale dans la vallée, les deux cavaleries s'entre- 
heurtaient dans la plaine. La nôtre, bien inférieure 
en nombre à celle des ennemis, était commandée 
par un habile officier, M. de Magnac. Confiant dans 

* 

la valeur de ses soldais, et pensant écraser les Fran- 
çais sous le nombre, le prince de Bade en personne 
chargeait à la tête des Impériaux. M. de Magnac, 
qui redoutait poijr nos escadrons le canon du fort de 
Friedlingen, laissa venir à lui le général ennemi avec 
toute la cavalerie allemande. Il le laissa commettre 
la faute qui avait perdu François P à Pavie, masquer 
sa propre artillerie en se mettant entre elle et les 
Français; il le laissa ensuite parcourir au galop toute 
la plaine, pour arriver sur nous avec le désordre 
inséparable d'une telte marche; puis, quand il vit les 
cavaliers impériaux à cent pas, en désordre, presque 
rompus, leurs chevaux haletants, couverts d'écume 
et de poussière, il donna le signal. L'épée à la main, 
il se précipite alors à la tête de ses hommes, frais et 
serrés; et malgré la supériorité du nombre*, la pré- 
sence du prince de Bade , la bonne qualité des soi- 



< 11 avait cinquante'<|uatre escadrons, et les Français trent«-trois seu- 
lement. 
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dats autrichiens , l'ennemi ne peut soutenir Teffet 
de ce choc terrible. M. de Magnac renverse les 
premiers rangs des cavaliers impériaux , les refoule 
en désordre, et les cuirassiers allemands fuyent épars 
et à toute bride. Ainsi la bataille était gagnée sur la 
hauteur et dans la plaine ; partout les Français avaient 
l'avantage. 

Cette bataille si bien gagnée cependant, Yillars 
faillit la perdre. Ce fut la part de ce hasard fatal 
que Ton rencontre quelquefois dans les histoires 
des hommes , que l'on peut souvent éviter , sans 
pouvoir le nier jamais. L'infanterie allemande, rom- 
pue et jetée dans la vallée, poursuivie par quelques 
bataillons seulement, victorieux, mais débandés, 
se retourna , fit tête , et repoussa les Français. 
Ceux-ci, effrayés de voir les vaincus qui battaient 
les vainqueurs, les morts qui revenaient, perdirent 
la tête. A la vue de leurs camarades qui tombaient, 
ils reculèrent épars, démoralisés; les uns s'en- 
fuirent, les autres jetèrent leurs armes, ceux-là 
poussèrent le cri suprême : Sauve qui peut ! Leurs 
fuyards vinrent alors jeter le désordre dans les rangs 
des autres bataillons, qui, se voyant vainqueurs, des- 
cendaient eux aussi précipitamment la colline, afin 
de poursuivre également les Autrichiens en déroute. 
Ce repliement inattendu des premiers bataillons fran- 
çais sur les autres jeta l'alarme. Comme un frisson 
électrique, une terreur panique courut les rangs. Ces 
troupes victorieuses^ prêtes à s'élancer à la poursuite 
des Impériaux, hésitèrent, puis reculèrent. Si les 
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|fff|t^siiai^ fillç|P^p4^ fq^entajor^ revenui^ à l;sf charge, 
l'jpfagj^çiç fraqç^içe ^tait perdue. Vjll^s pp un cpup^ 
4'iQpil çnjbras^e le (dapger. Il s'éHi»ce, pfen^un dç^- 
peau, les rallje et les ramèpe. a A qui en ayez-vous, 
spl^f^ts 1 leur ^it-jl ; la bataille e^t gagnée : Vive Je 
^q\ ! P Quelques voi:;^ rares et faiblps rôppudent : 
« Vive le Roi ! » Mais ce n'est pas ainsi que crient 4es 
^Idatfi vfiiqqHPHrs ; ils çrajgnppt encore, jeur terreur 
fl'est p^s dissipée, et Yillars parvient, pon sans pejpp^ 
^ rfifprmer leurs rangs. 

Çn ce naornept, la cavalerie françfiise, yjptflriense 
de^ Iippériap:!^ ^ après ayoir exécuté cette pharge 
brjllfl-pte qui avî^i1; ppll^uté les cuirassiers d^ pripce 
de Rajîe , était vepue reprendre sa première pogi- 
tiop fjfim^ la pleine, l^ien différentp de ripfapterie^ 
tombapt dans l'excès cpqtraire, elle av^it négfigé dç 
ppurçuivre Jppgtepps les çav^Iiefs a||pp}ftnds qpi 
fpy^iept devant §jle, Villars ^\i haut ^e )a çolliije 
aperçu^ cette h^\h W\ Wfait pp ^voir de ^ grav^ 
ponséquençpSî 1| r^iljait ep pe momppt avec peinç 
1 inftyiterie; elle était tout ^p plqs r?^ssurée, el!ç 
subissait encore l'ipflqeqce de cette tprrepf P^RJquç 
qui planait sur leg rangs j elle réppn(|aj|; en hésitapt 
apx cris de victoire de spn général. Un fau?: ippuyp- 
mpnt de la cavalerie pouvait tout perdre, pt feire jpter 
tputp l'armée française, infantprie^ cqvalerip^ aftil-: 
jerie, en déroute 4ans le Rhin, L'iqfatigable Villar^ 
n'I^ésite pas : jl s'élance au galpp à travers les vignpp. 
^on secrèfa^ire. qui raccompagne, est fajt prisopnier i, 

t 5 9o<)f)7|!» ^f^ Pl^qrétair^^ qi^ Pl'apGûiQp»gnait el ïù9 Sfmit son- 
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Ï^ui-rmôme va ^mljer dans xm p^rti fil(eni4p4, qjiftpd 
pn sergent T^vprtit et le sauve, fl arrive enfin dans 
la pleine, pu de§ cris ^e victoire l'accueillent. Mai§ 
s^DS perdre mi ipstafit, tandis que sa cavalerie est 
encore victorieuse^ il lance aussitôt un oiillier (}e 
chçvpw contrp quelques escadron^ ennemis, qui, 
déjà polies* revenaient h la cbargp. Les Français 
r^pousseftt ^e nouvpafif les cuirassiers du pripce de 
Pftde, )ps po^jTsiiivent l'épée dans )es reins, et, cette 
fpis^ Ifi victoire est assiir^e. 

I^'iofaiiferie française, entièrement revenue de sa 
tjsrr^Yirt d^speqdfiit alors dans la plaine en bon ordre. 
Çl^ {tperpevait d^ns le lQint9.in les groupes impériales 
qui fuyaient, poursuivies par nos soldats. Un groupe 
d'officiers entoura Villars. ^près lui avoir adressé 
Iqiir^ fj^lipitatjons sur la ba^taille, faisant allusion à son 
grsde de |ieutppant-généra}, ils le salqèreijt avec en^- 
tjipusiasnie du titre de ]q[)arécbj[() de France. Alofs i^e 
passa une scène unique dans les fastes deTarmée fran- 
çaise^ alors on vit un spectacle qui rappelait les lésions 
romaines proclamant leur général imperator. Après 
cette journée, où le succès avait été emporté par le 
général en cbef; sur ce cbamp de bataille encore 
jonché de mourants , de morts, d'armes brisées; au 
bruit des copps de feu qui retentissent au loin dans la 
plainOjj et qui forment comme un digne accompagne- 
ment de ce triompbe militaire ; en présence de ces 
bataillons ennemis qui fuient en désordre, officiers et 

veni d'aiderde-capip, tomba entre leurs mains, et fut le seul prisonnier 
qu'ils tirent. » (îllé^eê 4ê yiitoM, pag. 100.) 
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soldats entourent Villars, Ses cavaliers, couverts de 
sang, de poussière, se pressent pour le voir; ils 
agitent leurs chapeaux, leurs épées, et des milliers 
de voix mâles et émues, crient ensemble : « Maré- 
chal ! maréchal ! » Une bien douce joie dut faire 
battre le cœur de Villats devant ce sacre de ses sol- 
dats, devant cette solennelle acclamation de la vic- 
toire. Quelques jours après, le Roi ratifia le vœu de 
l'armée : à la simple lecture de la dépêche, sans 
consulter ses ministres, il lui envoya le bâton de 
maréchal de France, Telle fut cette belle bataille de 
Friedlingen, l'un des plus éclatants triomphes de 
Villars, et le premier sourire de la victoire au vain- 
queur de Denain (14 octobre 1702)*, 

Toutefois, malgré la gloire du succès, malgré les 
trophées du combat^, le général de Louis XIV n'at- 
teignit pas encore le but qu'il s'était proposé. Livrée 
pour ouvrir l'Allemagne, pour faciliter la jonction des 



1 Mémoires de Villars, collection Michaud, tom. IX, pag. 99 et iOO, 
Archives de la Guerre y vol. 1582, n*» 103. — Lettre de Villars au Roi, 
no 107 bis; lettre de M. de Magnacau Roi. Général Pelet, tom. Il, pag. 
409-416-845. — DeQuincy, Histoire militaire de Louis-le-Grand^ tom. III, 
pag. 600. — Mémoires de Feuquières, pag. 339. — Mémoires de Saint» 
Hilaire, tom. 111. — Mémoires de Catinat, tom. III. — Le P. Barre, Hû^otr^ 
d' Allemagne f tom. X, pag. 420. 

> Villars tua aux ennemis quatre mille bommes, en prit autant, avec 
onze pièces de canon et trente-cinq drapeaux {Mémoires de Villars) : 
« Tous les villages à deux lieues à la ronde du cbamp de bataille gont 
remplis de blessés et de mourants ; toutes leurs charrettes de muni- 
tions de guerre sont abandonnées. J'envoie mêm& dans ce moment 
chercher sept pièces de canon qu'on me dit à deux lieues d'ici, et une 
quantité prodigieuse de grains et de farine destinés pour leurs maga- 
sins. » ( Lettre de Villars au Roi, 17 octobre 1702, Archives de la 
Guerre, vol. 1582, no 107. Général Pelet, tom. II, pag. 845.) 
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BaYarois et desFuançais, cette bataille n'assura pas le 
passage^ en ce moment du moins. Le gouvernement 
hésitait, TÉlecteur était indécis, et pendant ce temps 
rhiver, qui arrivait, cou^Tait de neige la forêt Noire, 
que les Français devaient traverser. Il fallut ajourner 
la jonction à Tannée suivante *. Devenu général en chef 
de l'armée du Rhin parla retraite de Catinat *, Villars 
rasa le fort de Friedlingen, nivela les retranchements 
ennemis placés sur la rive allemande, et ramena son 
armée en France. Il examina ensuite sur quel point le 
passage serait plus facile à exécuter. Le maréchal 
échangea à ce sujet plusieurs lettres avec rÈlecleur, 
visita la frontière et ne garda, sur la rive droite, que le 
pont d'Hunîngue et la ville de Neubourg , deux portes 
ouvertes pour entrer dans FEmpire l'année suivante. 
n revint ensuite à Paris (décembre 1702)^. Ainsi finis- 
saient alors les campagnes. EUescommençaientau prin- 
temps et se terminaient à l'automne. Quand venait la 
mauvaise saison, les troupes prenaient leurs quartiers 



< < Cette vallée de Neustadt, que Votre Altesse me propose, c'est oe 
cbemin que Ton appelle le Val d'Enfer. Hé bien ! que Votre Altesse me 
pardonne Texpression, je ne suis pas assez diable pour y passer. Il faut 
donc remettre à Tannée suivante, et se mieux concerter » ( Lettre de 
rillars à rÉlecteur, 42 décembre 1702. ) 

< Le vieux guerrier quitta cette année le service. Mécontent de la 
froideur de Louis XIV, des duretés de Chamillart, il rentra dans la vie 
privée, et vint achever ses jours dans son château de Saint-Gratien, près 
Paris. Il y mourut quelques années plus tard, en 1712. 

' U était impatient, disaient ses ennemis, de revoir la très-célèbre 
maréchale de Villars, qu'il venait d'épouser- On sait quelle était l'admi- 
rable beauté de la Maréchale : Richelieu Taima longtemps. Voltaire en 
fdt éperdument amoureux : il avoue que son seul souvenir empêchait 
totalement son travail. Voyez la jolie pièce de vers qu'il lui a adressée. 
(ÉdiUon de Raynouard, Paris, 1819, tom.XI, pag. 40.) 
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(|'bi?çr^ et les piarécbimx allaient à Y^^Ues. Au mojf 
de mai f le roi distribuait les années ; les maréchau:!; 

repartaient 9 rassemblaient les régiments disséinjrr 
nés dans les c^tonnenients^ et la guerre recom- 
mençait. Les généraux ennemis agirent de mêw€i« 
Marlborougb et Ëugèpe quittaient à l'automne leurs 
soldats, se rendaient à L4 Haye pour récbauffer le zèl^ 
dps |fp)landai$ , pu ja de là allaient à Londres et ^ 
yiçi^ne y afii} d'y (aire les prépar^tifii de la campagflQ 
^Miy^qte, 

A son arrivée à Ypr^^ille^, Ip roi ^t à yillars le pliif 
gracieux acpiieilr I^ouis XI Y jf^i adressa un de çe§ 
éjqgp? qfl'jl ?avajt si |)iea fa|re. « Je sui^, lui dit-il, 
^jjt^pj Français que roi ; pe qui terujt la gloire dp ^ 
natiop ni'egt plus sensible que |pu| anfre JRjérè);. C'e^t 
d'or(|ifiairp siir les ^|^ heures du spjr que Çhamillaff 
yieflt tr^y^i}ler ^vec mpj^ et depuis j.rpi§ mois, il np 
jw'^pprcjnaii qije des qj^oses désagrièabjes. l.'beure k 
jaqqejl^ jl ^friv^jt était marquép p^r 4ps p^puvpmeptf 
dans mon sang ; vous m'avez tiré de cet état, comptez 
lur ma reoonnaissance ! . » 

^ Mémpires de Tillars, psfg. 102. 

Sur cette campagne d* Allemagne (le 1702 : Gépéra| Pe)et, Mémoire^ 
Militaires, tom. )1. — IMiémoir^es de Catinat, tgm. Il|. — Lipiiers, Histoire 
dç Louis XïVy tom. 111. — )f6moj]res fJe Saint-Hil^ire, ^oi|^. 111, pag. 205. 
— ^DeQuincy, Histoirp mi1iïa\re du règne ae Lquis-le- Grand, ton». Ilî, 
pag. 8^7.— ilémpife^ de Vjllars. —Le P. Bs^rre, Histoire d*AU^magiif^ 
toip. X, pag. ilQ et suiy. — Voltaire, Siècle de, Lc(uis XJY, tom. If»". — 
^. de Luden, ^istoire du Peupié ÀUemnd, ioni. y. — M. Kohjfau^b; 
Èisthired'Allemàqne^ tom, il, pag. ^H. — Cqpçkelbergue, Histoire de 
l'Bnipire d'Autriche, tom. Vî.— Pfister, Histoire (f Allemagne, tom. IX. 
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CHAPITRE V. 

(1703) 



innées ^u Ifprd pt d>l|einagqe. — Succès ^es k^g\o^^o\Unf^^s ^aps le 
Nord. — Les Alliés forceot les ligoe^ du pays de Waë§. — Gom|Mit 
dl*BeckereD. — Inaction des deux armées. — Mésintelligence entre les 
Anglais et les Holl^nflais. — Mariboroiigli yeut forcer les ligaes fran- 
Qdses. — Les Hollandais s'y opposent. — Tristes résultats de la campa- 
gne. — ^Pertede i^Iectorat dé Cologne, de la Gueldre, de la province 

. ^e l^i^bqurg. — ^I^rise de Kebl par Villars.^P^ssage fie 1% Fo|rct-hoire. 
Ipnction avec TÉlecteur de Bavière. — Deux plans d'attaqije contre 
l'Empereur : par TAytriche, par le Tyrol. — Expédition malheureuse 
^^ rËjecteur dans |e Tyrol. — Victoire de Viilprs k Qœcbstedt. — 
Mésintêlligepce entre TËIecteur et Villars. — Son rappel.— Les Fran- 
cis Idvement dans TEmpire. 



^n i7P3, coflfipfie en 1702? la, g^Q^n continu^ 
^ Ifi fois sfjr spp triple th^âfre^ en FlaR^rfi, gfl 
j^llepa^qe , en Italie ; uiftis leis gf aqtls çpppg, cette 
apnép, ?e donnent sur Ifi Bbip let §ijr )e Pô. P^tp^ le 
Nord, Iq. c?trnpagpe est ppii remarquable^ peu dépi- 
giye, peu gloriepse. De pombrevises fermées cepepd^nj 
çopt pp pféspnee ; d'pn côté M^rlbpropgh et le gêné: 
r^i PoboFPi ^yec cent paille hQippjes dp trQUP^s 
ftpgl^iges, lïpjlp.p4aises etsurlouj; de régimeptsapxj- 
li^jres ^Uexp^nds ; de l'autre ^ deux ipar^çl^^ux dç 
France : BouflBers, Villeroy, qui était revenu d'ins- 
pruck, et le général espagnol pedRiar^ ayeç cent vingt 



— 188 — 

mille soldats. Mais ces grandes masses ne se heur- 
tèrent pas. 

Dans la campagne de 1702, ainsi que nous l'avons 
raconté dans le chapitre précédent, les alliés avaient 
conquis dans le Nord la province espagnole de Guel- 
dre, sauf Gueldres, la capitale, etTélectorat de Colo- 
gne, sauf Rhinberg et Bonn, dernières villes restées à 
l'Électeur, toutes deux bloquées à la fin de Tan- 
née précédente. Avant le rassemblement des deux 
armées , les ennemis enlevèrent Rhinberg. La ville 
était étroitement resserrée depuis le mois d'octobre 
1702. Les subsistances manquaient : déjà le comman- 
dant, le marquis de Grammont, qui avait sauvé la 
place quelques mois auparavant par une énergique 
résistance, songeait à se frayer un chemin , l'épée à 
la main, à travers l'armée ennemie, quand une lettre 
du maréchal de Boufflers lui ordonna d'évacuer la 
ville et de sauver la garnison. M. de Grammont obtint 
les honneurs de la guerre, sortit de Rhinbei^ avec 
toutes ses troupes, et les alliés y entrèrent (9 février 
1703) ^ Ce premier succès fut bientôt suivi d'un 
autre. Après la prise de Rhinberg, les ennemis se diri- 
gèrent sur Bonn, dernière place restée à l'Electeur de 
Cologne, et l'investirent (25 mars 1703). La grande 
armée des coalisés dans le Nord se divisa en deux : 
la première , commandée par Marlborough et le gé- 
néral hollandais Cohorn, forma le siège de Bonn ; la 
seconde se plaça sur la Meuse , près de Maëstrichl, 

1 Général Pelet, lâémoirég mUtaires, tom. III. 
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entre les possessions espagnoles et l'électorat, et cou- 
vrit ainsi les opérations de la première : ainsi s'ouvrit 
la campagne. 

Les grandes forces des Français se partagèrent 
de même en deux corps : Tun^ confié au général espa- 
gnol Bedmar , fut placé dans le pays de Waës , afin 
de protéger les lignes qui couvraient de ce côté 
les possessions de Philippe Y, la Flandre et la riche 
dtë d'Anvers; Tautre , le plus considérable, resta 
placé sous le commandement des deux maréchaux 
Villeroy et Boufflers, et se rassembla sur la fron- 
tière du Brabant, sur la lisière de l'évêchè de 
Liège, en face de la seconde armée ennemie, placée 
sur la Meuse , près de Maëstricht. Les maréchaux 
voulaient d'abord l'attaquer. Us avaient sur elle 
l'avantage du nombre; ils essayèrent d'en profiter afin 
de combattre séparément ainsi les forces ennemies, 
d'abord l'armée de Maëstricht, puis l'armée de Bonn, 
sans leur donner le temps de se réunir. Les généraux 
de Louis XIV entrèrent donc dans l'évêchè de Liège, 
campèrent àMontenack (8 mai 1703), prirent Tongres, 
dont ils jetèrent en passant les fortifications par terre, 
et se dirigèrent vers l'ennemi, qu'ils trouvèrent établi 
àPetersheim et à Lonacken, jusque sous le canon de 
la forte places de Maëstricht. Mais sa position parut si 
formidable aux maréchaux , qu'ils ne voulurent pas 
engager une action. La victoire était douteuse, elle ne 
pouvait être qu'ensanglantée, et le roi leur avait or^ 
donné de ménager sa belle armée des Pays-Bas et de 
ne rien donner au hasard. Us résolurent donc de ne 
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pdS litfer bataille!, mais ilsl h'osèriSnt pas îidii plils Ukr- 
cher Sur Bonn , et Btitin capitula. M. d'Aligre, qtli ^ 
commandait, fut obligé de la rendre et en sortit aVec lëà 
hbtitl6tit§ dé W guerre (1 9 mai 1T03)* . La ^Jërtë de bette 
Ville termina la coriqUête de l'électorat de Cologne. 

Après m prisé de Boiln , ràrrfaée qui en avait fàîl 
lé siège tint rejoiildre celle qui l'avait protégé , ël 
léiir rêuriion présenta utie massé de cent mille feotri-^ 
battant*. Le dUcMarlboroUgb, qui les Gômriiahdàit, feè 
pWçlt SUflàMëUse, éO face de rarinêe désmarècHàui^ 
qui étaient restée daîià l'êvêché dé Liège. Lé gêtiérâî 
atiglais espérait décider les Français à etigàgér l'àt^ 
taqtié et comptait biéh reitipof ter la victoire ; mâii 
BotifflerS et Villeroy se contentèréiit de rester su? là 
défensive et dé fermer aùi alliés Tehtrée du Bràbaht 
espagnol, obéissant ainsi scrupuléui^ement atli ôfdreî 
de Louife XIV. Marlbôrough essaya vainement de lëS 
foféét à combattre. Les maréchaux réfiifeêrent. Àfitt 
d'utiliser leurs cétit mille hommes, les alliés résolutéôt 
alars d'éàsayer une entreprise sur Un autre poitil. 

Nous avonâ dit qiie M. de Bedmar, géhéffel dé 
Philit)pe V^ avait été chargéj au commencement âé 
la cànipagne, de garder le côté dé la mér, la Flàii^ 
dre egpagttole, les lignes du pays de Wàës^ qùiprb** 
tégealetit et couvraient la ville d'Anvers , soUs lèS 
muré dé laquelle Bedmar campait. Marlbdrodgh 
conçiit le projet de rester , lui , sur la Metise , 
avec l'armée principale des alliée, d'en détâcbér 



— m — 

iebtèlBtàeùt plusieurs côrpis qill arHVérâlëht tmit k 
coup siir les lignes du pays de Waës, quiles friuchi- 
raieht, ravageràieilt la contrée, fôrberàient M. dé 
Bedmat à laisser son camp d' Anvers pour défendre 
la Fiabdre envahie, et pendant be temps de quiltël* 
loi-4tlêttlé piëcipitathmëdt sa position delaMeuâe, 
d'arHVbr «Ul* Anvers abandorinée et d'en formef lé 
«iégë. De cette façon , il forçait Tàtmée des tflâré- 
diailt à abandonner TéVèché de Liégé , à se porter 
du €bié dé la Flandre espagnole et dé la mer, 
j^ùir dider M. de Bedmar k reprendre les ligues du 
pays deWaës, ou poUr secourir Anvers, et le général 
' anglais espérait les atùener ainsi à livrer bataillé. Le6 
alliés comptaient forcer les lignes, battre les maré- 
chaux^ puis s'emparer d'Anvers, de BrugeS^ d'Oâ- 
tende et deNieuport. Les Hollandais, jaldux du cotii- 
merce de l'Escaut, Toulaiedt profiter de cette occa- 
sion pour lui portëir un coup terrible. Les Aiiglais 
désiraient prendre Ativét^ : lés ministres dé la i*einè 
Anne avaient recommandé à Marlborough ^ de llàirë 
toui» ses efforts pour s'en rendre maître dafas le ébul*S 
de cette campagne. Lé gouveriiémènt britannique 
espérait ensuite eulévér BrUges, puis Ôstende et 
NieupoH, et il attachait UUé grabde importance à ce^ 
deuî ports de tuer, dont rocCUpatioii niétlàit l'armée 
anglaisé en communication directe aVeb la Grande- 
Bretagne. Le cabinet de Saint^Jamés aVait toujours 
grandement ambitionné leur possession. Dans les né- 

1 Lettre de Bfarlhorough au comte de Zinzendorf, Archives de la 
dmre, toi. itôi, n« M. Géùé^l iPelet, t. UL 
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gociatioDs de La Haye, entre M. Alexandre Stanhope 
et le comte d'Âvaox, on se souvient que le ministre 
de Guillaume III avait demandé pour barrière précis 
sèment ces mêmes villes, Ostende et Nieuport Ce 
projet sur les lignes de Waês et Anvers satisfaisait 
donc également les deux gouvernements qui combat- 
taient dans les Pays-Bas, les Hollandais et les Anglais, 
et Marlborougb en prépara l'exécution. Il détacha de 
sa grande armée de la Meuse des corps d'infanterie 
et de cavalerie, embarqua l'infanterie sur le Rbi», 
et fit filer la cavalerie par la Gueldre et le Brabant 
Immédiatement les Élats-Généraux préparèrent des 
bâtiments pour porter les troupes et les munitions , 
et à la fin de mai 1703, l'armée destinée à envahir 
la Flandre espagnole, à forcer les lignes du pays 
de Waës , à assiéger Anvers , débarqua à Berg-op- 
Zoom et dans la Flandre hollandaise. 

A cette nouvelle , les maréchaux dressèrent leur 
plan : ils résolurent de rester ensemble, de ne pas se 
séparer devant Marlborougb, avant de savoir exacte- 
ment sur quel point porteraient les efforts des enne- 
mis, soit du côté de la mer, soit du côté de la Mense. 
Alors seulement ils convinrent d'agir, de marcher 
aux alliés et de les arrêter. Villeroy et Boufflers 
restèrent donc dans l'évêché de Liège, et laissèrent 
à M. de Bedmar le soin de garder seul les lignes 
du pays de Waës et de défendre Anvers. Ils se con- 
tentèrent , en ce moment , de lui envoyer quel- 
ques renforts. M. de Bedmar établit son quartier 
général à Haesdenk, sur la rive gauche de l'Escaut, 



— 193 — 

et de là surveilla les mouvements des alliés, campés à 
Lîllo, àBiesvliet, à l'Écluse, et meuaçaut la Flandre 
espagnole et Anvers. Marlborough, de son côté, se 
tenait prêt à accourir à leur aide, afin de bloquer et 
d'assiéger cette place. 
Son dessein faillit réussir. 
Les alliés emportèrent d'abord les lignes du pays 
de Waës (27 juin 1703). Les généraux hollandais 
Cohorn et Spaar les forcèrent à Calishœk, à Stecken, 
et en plusieurs endroits. Les Français n'avaient pas 
assez de monde pour couvrir ces longues fortifications. 
Nos oflBciers qui Jes gardaient se défendirent éner* 
giquementy mais le nombre était trop inégal. A 
Calishœk, notamment, cent cinquante Français com- 
battirent eontredeux mille ennemis. Us durent céder, 
et les Hollandais vainqueurs franchirent les lignes ^ 
pillèrent Stecken , ravagèrent la contrée voisine , se 
répandirent dans tout le pays de Waës et y levèrent 
des contributions. 

Villeroy et Boufflers, qui campaient près de Diest, 
sur la frontière de l'évêché de Liège, se préparèrent 
immédiatement à secourir le' pays dé Waës , et 
d'abord Aiïvers , que menaçait le général hollandais 
d'Obdam , placé à la têle d'une armée anglo- 
batave , à Eeckcren , en face de M. dé Bedmar , 
lequel, faute de monde, se trouvait dans l'impossi- 
bilité de l'attaquer. Le baron d'Obdam espérait que 
M. de Bedmar quitterait son camp pour aller re- 
prendre le pays de Waës , et , durant son absence, 
il comptait emporter les lignés d'Anvers et com- 

I. 43 
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menc^f le Wopus ^e la ville. l^l^qrpMgh, BSnjî^lit 
ce tfsflips, s:ét)raptejt spcr^t^ipeBt, e^ se ipni|it pf é|; |t 
lui fqtiqef ses troupes po^f fpfinQr ^vec le géqéi*^ 
hoUançlais le siège 4'Ai|vers. 1^^^ lUf. de Bedag%| 
ne donna pas dans le piège, et, s((ps se préQOCi|p«; 
davantage du pays de Waësi, r^^|a dap^ i^ûj) ç^isp ; 
il éprjyit seulement %i|x m^réojïaiix pouf |gur ^n- 
BQîiCer ses eiftiîftms, letjeur exposer la pécç3^ijé ^g 
le seooiirir. Hjen certains al^rs qqe le daqger ébût j^ 
Ànveçs, lç3 gép^r^^i^ ^e tqui§ Xiy flqaqqppyrèjrepl qq 
CQo^éqweqce ; Yilieroy, avpq Ifi gfapde ^rjflée ff^ft-t 
çajse^ l'esté ^ Diest, cjevant Marlboro^g^ et I9 g^^49 
^rmée. ?j|jié^; Bpq^er? vol§ au ^epqurs cie M. 4g 
Bedmar ^vep trpi^tp psca(JTOq^et frentç^ çpiftp§gRi§fi ^9 
greq^fijers. Ppiie jipy^^ 3^Bar^ient )es ^teux ftriflées ï 
les soldats di^ QQuJËer^ |es f)rapcbireq( ^ un jp^ri p\ 
apr^^ qiielqp^^ hepes de fepo^ attagp^r^i^t Teup^f^i^j 
(29 juiq ^703). l^ grep^jers pq fpjrêfèrpptpas un 
instant. Fatigués par trente quatre hçurep de marpb^^ 
ilsdgfept çepppdant çh|pyf§pr avÉsq ^^8 autrps^; quftnçl ils 
ftrriyérght, la bafeifc ^toit cop^ïflôppée K Lestroupgg 
allemandes, $pUJls§s, bo^pd^^es ^u baf:oD 4'Qb4fffil 
sg trpiivaient ç^ippèep |i ^'ïîçpjiçrpp, pr^^ ^'i^yç jfs», 
daQ§ yne; fprte position, .Elles oc(;i^paient d'^Japr^ 
ie yil%§ d'Çeclterep , pu ét^Me cma.rtierrgénéoil , 
etellp.§Vétftiçpt mg^çs ejp ^vw^j, prfttég^f s pw /jp» 
ili^es et de large», fQssés r^nfipiis fji'.ç^H? R PHli?»i 



* Lettra du naréoi»I4o Bopffiera an Bol, Art^kàt du ht Guerre, vol. 
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d'un terraip diÇiçile, coiipé d€j watergapgen^ ^ qui 
rompaient à chaque instant les rangs de nos soldats. 
Dans une pareille situation , le combat s'engagea, de 
loin, à coups de canon, sans s'aborder. Mais bientôt, 
encouragés par leur artillerie, qui tirait k revers et 
renversait des ^les entières aux allies, les Français 
mâchèrent résolument aux ennemis, fis attaquèrent 
tpus les postes à la baïonnette et les emportèrent 
successivement; ils enlevèrent ensuite, dans la soi- 
rée , le quartier-général d'Eeckeren , et couchèrent 
sur }e champ de bataille. M. d'Obdam s'enfuit avec 
trente chevaux et faillit tomber entre les mains des 

# ■ ■ ■ p ■ ■ ■ 

Yainqueurs (30 juin 1703) ^. Ses troupes se retirèrent 
pendant la puit à f^illo, puis à Breda^ Ainsi, par la 
Vigilance de Bpuglers , échouèrent les grands projets 

■ 

des alliés, et principalement l'attaque d'Anvers, le 
dessein favori de Marlborough. 

Le général anglais, qui se tenait tout prêt à re- 
joindre le baron d'Obdam et à assiéger Anvers, 
se diri^e^ en effet vers cette ville , non plus 
pour aider 4es vainqueurs, naais pour couvrir des 

■ ■ ■ « 

fuyards. 1} quitta la Meuse, entra d^ns le gi'abant 
espamol et cam,pa à Iferentb^ls, aQn de tendre la 

* Mot à mot : Conduits d^eau. Ce sont des canaux, des routes d^eau, 
fi roB poùtait ainsi parler. La Hollande et quelques parties de la Belgi- 
que sont sillonnée^ àfune multitude de ces canaux^ qui seryent d^ 
moyens de communications et de transports entre les divers pays. Ce 
met watiofpangen, est an mot spécial et consacré : dès Louis XIV, les 
généraux l^mplpieipt djans leurs dépêches. BoufOers s'ep sert dafis l|i 
lettre citëe pfus haut. 

^ Lettré de M. d'Obdam & Marlborough, Archives de la Guérrey vol. 
mu n"" ^* Général Pelet, tom. UL pas. 705. 
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main aux Anglo-Hollandais échappée d'Eeckeren et 
rétranchés sous Lillo. Boufflers, de son côté, re- 
joignit bientôt Villeroy avec le corps qu'il avait 
mené à Eeckeren, et les deux grandes armées, 
celle de Marlborough, celle des maréchaux, se 
trouvèrent encore une fois réunies et encore une 
fois en présence. Pendant un mois entier les troupes 
de Louis XIV et de la Grande-Alliance restèrent 
ainsi à s'observer ; elles campèrent plusieurs jours à 
quelques portées de canon, mais sauâ livrer une 
bataille (juillet 1703). Les Français, supérieurs en 
cavalerie, ne voulaient engager une action que dans 
une plaine assez large pour y déployer leurs esca- 
drons. Les alliés, au contraire, dont l'infanterie 
était la principale force, désiraient combattre sur un 
terrain uniquement favorable à leurs fantassins. Une 
assez grave mésintelligence partageait ensuite les 
généraux ennemis et entravait leurs projets. Les 
Anglais et les Hollandais étaient d'un avis opposé 
sur la manière de diriger la guerre. Marlborough 
et plusieurs officiers des troupes auxiliaires alle- 
mandes voulaient attaquer les Français ; Cohorn, -les 
généraux et les députés des Provinces-Unies , au 
contraire, préféraient éviter les hasards d'une action 
générale, et gagner lentement, prudemment, du 
terrain , prendre les villes de Philippe V et entamer 
de plus en plus les Pays-Pas. Ils combattaient en 
marchands, et Marlborough en homme de guerre. 
Au lieu de livrer une bataille, le cabinet de La Haye 
préférait achever la conquête de la Gueldre espa- 
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gDoIe en prenant Gueldres. la capitale, qui seule res- 
tait debout , et assiéger en même temps Huy , dans 
l'évèché de Liège, et Limbourg dans la province de 
ce nom. Les Hollandais tenaient surtout à la prise de 
Limbourg, dont la possession protégeait leur propre 
pays et couvrait la Gueldre, conquise l'année pré- 
cédente sur Philippe V. Les Etats-Généraux , encore 
impressionnés par la récente défaite d'Eeckeren, re- 
doutaient un échec qui eût ouvert le territoire de 
la République, et ils insistèrent pour l'adoption 
de leur projet. Marlborough s'efforça en vain de 
les décider à livrer une action : les Hollandais 
tinrent bon , et comme ils soudoyaient plus de la 
moitié de la grande armée des Pays-Bas , le général 
anglais dut exécuter la volonté des riches banquiers 
d'Amsterdam. Il rassembla la grande armée des alliés^ 
et retourna sur la Meuse afin d'assiéger Huy et 
Limbourg (!*' août 1703). Des lettres interceptées 
par les Français leur apprirent les desseins des 
ennemis. 

Les maréchaux Villeroy et Boufflers se trouvèrent 
de nouveau dans une position embarrassante ; ils 
pouvaient difficilement protéger Gueldres et Lim- 
bourg, et plus difficilement encore secourir Huy. 
Us devaient d'abord couvrir le Brabant, le centre et le 
siège du gouvernement espagnol, et cette frontière de 
Philippe V était si exposée, si ouverte, qu'ils avaient 
besoin de toutes leurs forces pour la garder contre 
les alliés ; mais comme le Roi leur avait ordonné avant 
tout de fermer les Pays-Bas, dans l'impossibilité où 
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ils se trbuvdîbnt de protéger en jn^ine teiriiis la fron- 
tière et de secourir Huy, Ils sacriBèrent celte ville. H 
place fut complètement investie, puis enlevée parles 
ennemie, qiii firent là garnison prisonniëiré dé guerre 
(2à aoûl iyOS). Confraùant inexécution dé lèiir plan" 
les Anglo-flollandaîs inveslireiit Limbourg, ^iie lei 
Fi'ahçaisqë pouvaient pas non plus déteridre. Ilss'eni^ 
parèrent de là viliié, et, cômine celle anûy, là garni- 
son resta prisonnière de guêtre (séptenibrè iiM)'. 
Quelques mois plus tard, Gueldres eut le même sort: 
après une Ibngtie résistance, le comte de Stirum , qui 
était devant la place, convertit le sîêge en blbcbsél 
l'emporta (là décembre l703). 

Pendant ces pertes successives, l^àrfeêe firaiiçaîse 
restait postée près de Léau, derrière les lignés gigân- 
tésques qui enveloppaient le Brabant, de là Meiisel 
Anvers. L'audacieux Mârlborough voulait de nouveau 
attaquer les maréchaux ; mais cette fois encore les 
tlollaridàis s'y opposèrent. Cette dissidence d'opinion 
augmenta la division qui déjà régnait parmi lès 
généraux ennemis : dans les conseils de guèi^re, les offi; 
ciers des deux nations se reprochaient miituellement 
des fautes commises dans la direction des opéi'àtiôns 
militaires. Les Hollandais prétendaient que Mârlbo- 
rough, après là prise d'iiuy, avait manqué l'occasion 
de bombarder Namur et de prendre Dinant, deux 
villes de Philippe V. Le général anglais, au contraire, 
accusait l'excessive prudence , la timidité du cabîhel 
de La riaye, qui arrêtait les progrès des alliés, cepen- 
dant supérieurs en nombre ; il rappelait que diâns le 



èM lié U miïptsùè, les détHitès déS» Ètâfs^lBëiié' 
/DitrAtaiëttldéjàëmftôché â'àttkquëi'les ttidrèellàux 
ef clé htiioi, Aux àpj^laiidissëtBébtJi ilë l*Eilh)pe 
^li^Se, lés barl-ièNs du Bfabant ës^ïignbl. Lés 
kh^Mlà ajoutaient lib repêche plus grisivé et pltis 
bleâant : ilk pi^tèhdaieiit que là tiavàlef ie hdllàbdaiée 
f était iïtel Mim aii bombât d'EécItferéti \ Ces rtpl^ô- 
cheà se rëprtt'diiisàîént ëhfe^ué jdût, él, se nièlant 
aui disfcbsision^ i'élâtiTe^ aux bpëràtioiiis militaire^} ; 
rendaient les délibérations passionnées et itiiitilès. 
OAd^ les cotiisëite de gbëi*re, le tëîilps ke passait en 
récriminations , et les généraux se sSpahtiebt siânë 
Heû décider. L^fctutoinne s'écîoula feîHsl , et THiVer, 
^iii séparti les deux ârmëeà , vint tnetti*é fin & là 
campà^é. Cette année, coknihe Vàntiéë précédente, 
te àrtilééi dé Lobis XIV et de Philippe V étaient 
îalhebheuseii dftns les Pays-Bas. Le maréchal de 
Bbafflcrs empêchait sàils doute de grands désastres par 
lé victorieiii combat d'feeckeren, et les deux géilé- 
raui français réussissaient ensemble à fermer àUx 
trôupéd de la coati (ioU les terres espa^oles de là 
Flandre et du Brabànt ; mais les alliés, en Revanche, 
se tétH"àiéttt &vec des avantages décisifs : ils avaient 
continué en 1703 leurs succès de 1702, achevé la 
conquête dé Téiectorat de Cologne , achevé là con- 
quête de la Gueldre 6t envahi le duché de Lim-^ 
bourgi £n deux ans, dans le Nord, la cause francor 
êspc^Dle perdait tout le terrain compris entre le 

* Général Pelet, Mémoires rAiliîuiréh tbm. tlî. 
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Rfain et la Megse. L'Electeur de Gologoe, natre allié, 
ne possédait plus un pouce de terre; tous ses do- 
maines étaient occupés par les soldats de la coalition. 
Les ennemis prenaient et gardaient deux provinces 
espagnoles entières > la Gueldre et le LimUourg ; 
ils entamaient la moaarchie de Philippe Y, tou- 
chaient à la Meuse, arrivaient aux portes de Namur 
et menaçaient les frontières du Brabant. Telles 
étaient les malheureuses conséquences de cette se- 
conde guerre de Flandre*. 

Sur le Rhin , comme Tannée précédente , Yillars 
réparait tous les revers. 

Cette campagne d'Allemagne, dans laquelle il 
devait à sa couronne triomphale ajouter un nouveau 
fleuron , Hœchstedt à Friedlingen , le maréchal 
l'ouvrit de bonne heure. Il quitta Paris au mois de 
janvier (1703), et arriva en Alsace au miheu de son 
armée. Malgré l'absence des officiers généraux^ 
les rigueurs de l'hiver, le délabrement de nos 
troupes, dès le mois de février Villars passe le 
Rhin sur son pont de Neubourg. Les arsenaux d'Al- 
sace étaient encore vides, comme sous le comman- 
dement de Catinat; ses soldats manquaient de tout; 

^ Général Pelet, Mémoires militaires, tom. III, pag. 1 et suiy. — Mé- 
moires de Saint-Hilaire, tom. 111, pag. 251. — ^De Quincy, Histoire mili- 
taire du régne de Lmds-le-Grand, tom. IV, pag. 6.— Mémoires de Mérode- 
Westerloo, tom. I, pag. 237 et suiv. — Limiers, Histoire de Louis X/V, 
tom. III. — Smollett, Histoire d* Angleterre, tom. Xll, pag. 115. — Lin- 
gard, Histoire d'Angleterre, tom, XVI, pag. 60. — Cerisier, TMew de 
THistoire générale des Provinces-Unies, tom. IX, pag. 38. — Leclerc, 
Histoire des Provinces-Unies, tom. II, pag. 439. — Kerroux, Abrégé de 
THistoire de Hollande^ tom. Il, pag. 564. 
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le tiers seulement avait des fusils; les chariots , les 
tentes faisaient défaut. Yillars ne les emmena pas 
moins assiéger le fort de Kebl, sur la rive allemande 
du Rhin. 

Les campagnes étaient noyées par les pluies ; un 
vent sec souffla, la gelée survint, et les Français 
remontèrent gaiement la rive droite de Neubourg à 
Kehl , traînant les canons et les équipages à travers 
champs , et appelant le temps de Villars ce beau et 
froid soleil d'hiver qui protégeait leur marche, 
arrivés devant Kehl, le maréchal commença immé- 
diatement le siège. La place était difficile à prendre ; 
Vauban lui-même avait tracé les fortifications. Elle 
renfermait une nombreuse garmson, et aux obstacles 
élevés par la science s'ajoutaient les difficultés 
de la saison : les rivières voisines, débordées, mena- 
çaient d'inonder le camp. Mais le maréchal ne s'ef- 
fraya de rien. Yillars passait sa journée dans la 
tranchée, et dirigeait lui-même les travaux. Il excitait 
les troupes par l'honneur, leur disant qu'il n'y avait 
que des Français pour savoir prendre les villes l'hiver. 
Il pardonnait les fautes, arrivait la nuit au milieu 
des postes, buvait de l'eau-de-vie avec ses soldats, 
leur racontait des histoires, trompant ainsi les longs 
ennuis de la vie militaire^. Le maréchal écrivait en 
même temps à Louis XIY qu'il voulait faire reprendre 
aux armées l'habitude des campagnes d'hiver, ou- 
bliées depuis Turenne et Créquy. Etonnée d'une 

* Mémoires de Villars. 
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{iilt-eiity Miné, la^fi^d b6 ttéfefiâlifiibltêni'éittlâ. 

âpn?éy Jotih âë tràiifchée, elle âettâMdAl^ 

ililel*. VîllàM fe'ebitii'essd d'àcôeplfer, et d'eflti'èi* 

Kehl (10 mars 1703). Il était temps : le joui* 

6h îl ii^ûkH la ca{Jïltllâîioti, lié vëîit etisiflgfeâil; et 

déUk piédâ de ûèi^fe couvraient la teri*ë. 

Leâ difficullgs dé l'hiver, la pétiùrtë dèSohaMëë; 
Id bëèôih de i^épds, de décrues, l'iarrêtërent cepèfr-* 
ûkûï alors. Dôtkrit toUs ces obstacles , lé màrêfelial 
pëiïàà aveë raison qiië Ik sàiâon n'était j^às énljtJi^ 
assez avaheijb pôilr tenter d'obérer Sa jodclidii iivèfe 
r Électeur dé fiatiéré; et cômnie Louis XiV lui k^\i 
dotiné pléitl pôUvôlr; èipi*ès là prise dé K'ëhl, U tepéjSÀ 
le hhih et hûih en Prâncë. 

Mais cette conduite de Villah Surprit la cour ëi le 
gbilVët^nement. Les noihbtetix ennemis du maréchal, 
ses èrivleUX, plus nombreux encore, ne tiianquèrênt 
|)as de fcrîtiquer sa retraite en AlsaCe. « On ne conce- 
vait pas, dit-il lui-irième*, dans les appartements biëii 
bHâUfféfe dli château, comment une armée qili Venait 
de prendre Kehl de pbùvait pas, à la fin de février, 
fràtlbhir les montagties de la forêt Noire* et joîiidré 
l^Êlëtitéur de Ëàvièrë. » Quelques coiittiSans, Hé t)ôu- 



1 Mëihbii«s de TmH, 

t L^ montagnes 4e la ForêUNoi|pe que Villars devait trayerser pour 
réjoindre rÉlecteur sont situées dAhs le grand-duché de Bade, en face 
dé TAlsacë s d'Ettlingën à Mutbeim envirOii. Elled férniéiH rAllemàgne 
contre la^ France^ et couvrit le Rhin contre TAlleinagne. La neige f 
iomoe en abondance Pautomnè et l'hiver, et, sur les points les pliis 
élevés, elle ne fond pas en été. Ces montagnes ont été illustrées par la 
fameuse retraite du général Moreau, en 1796. (Voye^ Malte-Brun, Pré- 
cis de Géographie universelle, tom. Y, pag. 471 .) 
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gëDie, accusaient ses passions, et 
. li' était revenu en France que par 
. ambur, afin de retrouver à Strasbourg 
châle de Villars. Sans écouler cesfcalom- 
i se montra mécontent de la donduite de 
-il. Louis XtV fut blessé de cette inaction 
comme il avait été blessé de la double 
j de Catinat en Italie en 17Ô1 , et en Alsace 
i02. Le grand roi ne comprenait pas les 
jurs et les nécessités de la guerre, surtout aprèii 
j succès. Suivant lui, il fallait alors aller en avant^^ 
igir, combattre , et quand ses soldats s'arrêtaient, il 
croyait leui* réputation attaquée et son honneur com- 
pix)[his. Louis XIY ne connaissait pas la dél^astreuse 
situation de l'armée de Villars, les prodigieuses 
difficultés d'une jonction actuelle avec rÉlecteur de 
Bavière, et delà marche d'une armée entière, 
fratnant ses canons , ses chariots , ses bagages , ses 
caissons au milieu des boues ou des glaces, traversant 
UDe partie de l'Allemagne , franchissant surtout les 
montagnes Noires alors ensevelies sous les neiges. Le 
lioine voyait que la nécessité de lajonction des Fran- 
cis et des Bavarois, et, jetant les yeux sur les événe- 
ments qui s'accomplissaient en Allemagne, il com- 
prenait moins encore le repos de Villaris. 

En ce moment, réduit à ses propres forces, l'Élec- 
teur combattait victorieusement : il continuait ses 
succès de l'année précédente, prenait Neubourg sur 

1 ViUars était très jalottx de la maréchale. 
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le Danube (février 1 703), et battait à Scharding le 
comte de SchHck , général de Léopoldp, qui était 
entré en Bavière (1 1 mars 1703). Mais malgré ces 
avantages, Maximilien-Emmanuel ne pouvait, avec les 
seules troupes de l'Electorat, lutter contre les armées 
coalisées de rAutriche et de l'Empire, maintenant 
réunies contre nous. Si la France ne lui fournissait une 
armée , il allait sans nul doute être écrasé sous le 
nombre, et avec lui Louis XIV perdait un allié 
puissant et dévoué. Il importait donc d^envoyer au 
plus tôt Villars et ses soldats dans TEmpire pour le 
sauver; et de son côté l'Électeur sollicitait instam- 
ment le roi de hâter l'arrivée des secours. Maximilien 
avait dépéché à Versailles un de ses ofiSciers pour 
représenter plus clairement encore au gouvernement 
français la nécessité d'une prompte jonction, et la 
situation difBcile de la Bavière. 

Cette retraite de son armée, ces embarras de son 
fidèle allié touchèrent vivement Louis XIV. Il adressa 
à Villars une lettre sèche dans laquelle il lui mani- 
festait tout son mécontentement , lui déclarant qu'à 
l'avenir il lui défendait de rien entreprendre san,s 
ses ordres, et lui enjoignait en même temps de 
repasser le Rhin*. Une telle lettre équivalait pres- 
que à une disgrâce. Villar^ cependant ne s'en effraya 
pas; le maréchal justifia sa conduite, et expliqua 
au roi tous les graves motifs qui l'avaient empêché, 
après la prise de Kehl, de continuer les hostili- 

i Lettre du Roi à Villars, Archives de la Guerrey vol. 1639, n» 55.— 
Général Peiet, tom. III, pag. 537, 16 mars 1703. 
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tés. n lui représenta d* abord qu'il ne voulait pas 
épuiser dès maintenant les pays allemands où dans* 
quelques mois il lui faudrait vivre en faisant la guerre ; 
ajouta que les neiges couvraient les montagnes de 
la forêt Noire qu'il devait traverser, et qu'elles les 
rendaient impraticables même aux simples voyageurs; 
déclara que ses compagnies étaient incomplètes , 
qu'il fallait laisser aux ofQciers le temps de remplir 
les vides par des recrues; exposa ensuite que ses 
troupes manquaient de fusils, d'habits, d'argent, et 
objecta enfin que si on commençait si tôt la campagne 
par une guerre prématurée, dans trois mois les sol- 
dats, encore àdemi équipés, n'auraient plus ni armes, 
ni habits, ni souliers (23 mars 1703) * . Yillars écrivit en 
même temps àChamillart pour se disculper contre les 
accusations calomnieuses des courtisans^. Craignant 
en outre d'être desservi auprès du roi par ses ennemis 
personnels , il envoya à Versailles un de ses officiers 
pour exposer à Louis XIV le véritable état des choses, 
les difficultés de la jonction et le déplorable état des 
régiments d'Alsace. 

Mais le roi fut inflexible ; il ne voulut jamais con- 
sentir à l'inaction de l'armée du Rhin , tandis que 
l'Électeur s'exposait à àa ruine pour les intérêts de la 
France, et il enjoignit de nouveau à Villars de rentrer 
en Allemagne. Le maréchal dut obéir. Il ordonna 
à M. de Tallard, qui commandait l'armée de la 



i Lettre de Villars au Roi, Archives de la Guerre^ vol. 1673, n» 145. 
Général Pelet, tom. Hl, pag. 530. 
> Général Pelet, tom. lU, pag. 544. 
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Basse- Alsace, Faocienne armée de Catinat . de venir 
Je joipdre; il riéunitses forces aqx siennes , et tous 
deux, après avoir passé le Rhiq, sq dirigèrent vers 
Ips Impériaux. Villars écrivit au Gouvernement quMl 
était ^n^possîble encore d^essayer la ionctiqn ^veç 
l'Efecteur, noiaîs qu'il entrait dans rEmpirç, et pâar- 
chait contre le prince de Bade pour le çonq^tlre 
(avriU703). 

Le margrave se trouvait alors placé avec soq armée 
sur la rive'allemande (lu fleuve, def rière des lignes qui 
allaient de Çiihl à Stoïhoften, se prolongeaient penjlapt 
une lieue et présentaient un frqnt formidable. Générg,! 
de rÉmpereur et souverain du comté (le Bade, le mar- 
grave ^ Louis les avajtfait crepserTs^nnéeprépédente 
pour ppuvrir ^ )a fois l'Eiopire et ses États îiéréditai- 
f es. Malgi'é les difficultés (îe toute nftture aue présen- 
taient ces retrancbeiïien}s, l' intrépide Villar? brûlait 
de les attaquer; il semblait qu'jl e(it hâte de rnootrej* 
au roi qu'ij fi'ay^it pas d.égépéré (?), (ju'ii étaittpiijour^ 
le héros cie f riedliqp^eij. Deqs fois il vp^Jwt dQjiney 
Tassant ; deiix fois ses officiers géin^ra^^ ^'% ^BRP^" 
chèreut en émettant clans le conseil (Je gpçrre jjfx^vis 
opposé au sien. Mais Vjllars ne s'eq çoqsolapas. il ne 
s'élpigqa 4e StQÎhoffep qu'à regret; il pressçspt^ït 
la victoire, il la croyait tenir çt pe la vQUlaj); pap 
lâcher (fip avril' 1703). 

Cppèndai^t, jgç soubajts du nfpr^pbal s'acç(Dn|- 
plissaient. Le temps avait marché, le printemps était 

i Od sait que margrave (mark-graf) signifie comte de la Frontière : 
Le margrave Louis était comte de Badén-éaden. ' ' ' " 
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veqq, et |a joijçtiQp pec rEjçpteur ^fi Çftyi^re (jgvçh 
naii pqs^ible, f^e R|oi^ 4e m§i al|ait coippaeiiçer : leii; 
herbes poussaient, jes neiges for^daient dans la mon-^ 
ta^e; l'arpiée se trouvait co^iplète, ]3|en armée, 
bien éc^uipée. yillars fésolut alors d'effectuer pfi 
jopetiop peç le^Bavarojs et de .leur meqer ses spld^Lts, 
l^'entreprige ét^it difi^çile : difficile à cpncerteir, 
difficile è. exécuter^ Les opérations (}e Tarfiiée dq 
rÊIecteuF et de Varmée de yillars devaieqt^tr^sjfi^lil- 
tapées. Tandis que le maréchal s'^y^ncerjajt d^ps VàL\r 
lemagpe, quitterait }e Rhin, Mâxiqjlien dqvait {nfl.rT 
cher à sa repcontre , en remontant le I)anpbe. 1} 
fallait donç.se diriger en même temp^ sur un mêi^g 
lieu^ ^Qn de se rencontrer sûrepient, ef pour cela fixer 
Tordre de la ïpppbe, j'^poque fie r^rfivée et l'endrqi^ 
de la réuniop. Tqui^ ces points étaient difficiles h^ 
régler par lés extf èfne^ précautions que piettaient les 
Impériaux à epipècher toute comnippicatipn eptrç 
les Bayarpi^ fi\ le^ ]^r^nçais. Leç partis a|{ppa£^pd§, 
répandus çn ^oiia))e et ^ur le flbin, ipjterppptaiept le§ 
lettres de jtfaxipiiliep , et Qu^pd elle§ pépètr^ippt en 
Frapcp, plies n'arriyaippt qu'après les p)us Ippg^ ce-, 
tards ou ^ raifle des plu§ fL4roit$ subt^rfpg^. ]Sq 
dépit dç la vigilance jd^s epnerpis y TElgcteur ^\ 
Yillars conyjpi'ent cependant d'abord du cbemjn que 
devraient suivre les deux firniées. Il fut pppvppn gpj^ 
les Français pareraient d'pffepbpurg, oj) Yill^xç étflit 
venu camper après la prise de Kehl, qu'ils descen- 
draient la vallée de la Kintzis^^, traverseraient les mon- 

^ Petite rivière du pays de Bade, qui prend sa source dans tes mon- 
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tagnes de la Forêt-Noire, et arriveraient à Villingen , 
petite ville de la Souabe, où se ferait la rencontre. 
L'Electeur pendant ce temps remonterait le Danube, 
traverserait la Souabe, et se dirigerait, lui aussi, sur 
Villingen. La marche, le point de jonction furent 
ainsi réglés. Le prince bavarois et le général fran- 
çais usèrent ensuite d'un stratagème pour s'avertir 
l'un l'autre du jour de l'arrivée des troupes de 
Louis XIV à Villingen. Maximilien attendait de Paris 
une eau qu'on devait lui adresser pour les yeux 
malades de sa fllle. Villars lui fit savoir qu'il lui 
adresserait cette eau dans des fioles que les enne- 
tois eux-mêmes lui feraient ensuite parvenir, et que 
ce remède servirait d'interprète. Le maréchal et 
FElecteur convinrent que la couleur de l'enveloppe 
des fioles marquerait le nom du mois où devait s'o- 
pérer la rencontre ; que l'enveloppe blanche dési- 
gnerait le mois de mars, la rouge, avril, la verte, mai; 
que le nombre des fioles ensuite indiquerait le nombre 
des jours , la date exacte du mois déjà connu *. 

La marche, le lieu de la jonction ainsi fixés, le ma- 
réchal ordonna tous les préparatifs née essaires pour* 
le difficile passage de k Forêt Noire. Il fit construire 
des chariots à petite voie , pour les chemins étroits 
des montagnes. Il donna ses ordres pour lac disposi- 
tion des corps, le rassemblement de l'artillerie, des 
munitions, des chevaux et la confection du pain des- 

tagiies Noires, et se jette dans le RliiD, près de.K^l, eu face dedtnis* 
bourg. 
^ Mémoires de Villars. 
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tiné à nourrir l'armée. Â ce propos, un grave 
souci l'inquiétait. Le maréchal se demandait avec 
anxiété comment vivraient ses troupes après le pas- 
sage des montagnes. Pendant le trajet , sans doute , 
les Français mangeraient le pain qu'ils emportaient; 
mais une fois arrivés à Villingen, trouveraient-ils des 
farines, des subsistances, des ressources, ou rencon- 
treraient-ils au contraire, sur cette terre étrangère, 
tu milieu de TÂllemagne, pour premier ennemi, 
la faim , le plus terrible de tous? Ce danger lointain 
qui menaçait ses soldats préoccupait vivement le 
loaréchal. Une lettre de l'Électeur de Bavière vint 
heureusement lever tous ses doutes. Maximilien an- 
nonçait qu'il lui enverrait un convoi de pain au sortir 
des montagnes, à quatre ou cinq lieues de Yillingen^. 
Yillars alors n'hésita plus. 

On était à la fin d'avril 1703. 

Le 30 au matin, l'armée française s'ébranle, quitte 
son campement d'Offenbourg et s'enfonce dans la 
vallée de laKintzig, dont les ennemis croyaient le 
passage impossible. Tandis qu'elle s'avançait, le 
maréchal de Tallard restait à Offenbourg , avec son 
corps de troupes, pour couvrir la marche contre le 
prince de Bade, dans le cas où le margrave, quittant 
ses lignes de StolhofFen, serait venu se jeter sur l' ar- 
rière-garde. Protégés sur leurs derrières, assurés de 
trouver des vivres et de rencontrer les Bavarois au 
sortir de la Forêt Noire, les Français commencèrent 

i Archives de la Guerre, vol. 1676, no 31, Général Pelet, tom. III» 
pag. 9SfO. 
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à passer. Mais a|or$ toates les difficultés apparuréot. 
Cette année, portant du pain pour six jours (le temps 
présumé nécessaire par Yillars pour franchir le 
défilé), traînant avec elle des bagages, des munitions^ 
des caissons, des chevaux, des canpns, arriva tout à 
coup dans un pays montueux, couvert de bois, coupé 
de ravins. Les chemins, à peine tracés, étaient défon- 
cés par les neiges fondues. Malgré la boue , le froid ^ 
les fatigues, les précipices , les attaques de quelques 
partis ennemis qui côtoyaient les colonnes et led 
fusillaient pendant la marche , les forteresses qui sp 
dressaient menaçantes et qu'il fallait ou prendre ou * 
redouter, l'armée française s'avança impassible, Yil- 
lars en tète. Ëlectrisés par sa présence, par son 
indulgence et par sa gaité , les soldats triomphaiept 
de tous les obstacles. On les voyait tantôt au fond dé 
la gorge , suivre la rivière qui coulait au milieu de 
la vallée, tantôt sur la crête de la montagne, glis- 
sant )e long des rochers. Dans quelques endroita^ 
ils pnarcbaient un à un , effleurs^nt ou dominant Tar 
bime, près de rouler dans le gouffre, apercevant souf 
leurs pieds le précipice , au fond duquel mugissaient 
I^ eaux jaunies des torrents. 

I^es (français se dirigèrent ainsi en suivant la vallée 
de Is^Kint^ig. Ils traversèrent Gengenbrach, Biberach, 
Hasslach, Hornberg. Avant d'arriver à cette ville, ils 
fr8^nchire^t des défilés, longs et étroits, où quelques 
arbres abat^iis auraient arrêté une armée. En quitr 
tant Hornberg, les difficultés augmentèrent encore. 
Pour monter au soutimet des montagnes , le cl^entin 
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^eyesait di£Kcile^ escarpé, glissaat, presque impvfttb 
cable : les chevaux s'abattaient, les hommes avaient 
fiêîne à se tenir debout. Placés sur les hauteurs , les 
Impérial!)^ auraient écrasé nos bataillons en faisant 
EflUler seulement des pierres ^. Les ennemis heureu- 
muent ne crurent pas à une telle audace. On ne ren- 
notra pas un soldat allemand. Pas pn boulet ne 
tomba dans les rangs des Français qui gravissaient les 
Idcbers; pas une baïonnette n'étincela menaçante au 
liut de la montagne. 

p$> 4u milieu de tous ces embarras de la marche, le 
Éfifa^ que les troupes avaient emporté avec elles était 
consommé, et il fallait pourvoir à leur subsistance , 
il fallait vivre. Tout en s!efforçant de maintenir 
ht plus, exacte discipline , le maréchal fut obligé 
§$ lancer des partis dans la campagne pour enle- 
i^ des bestiaux et rapporter des farines. Une fois 
Ikiigqé^ du regard des chefs, les soldats pillaient les 
IIHHSons , prenaient les provisions , insultaient les 
jpll^an^? les battaient même s'ils voulaient faire de 
h résistance. Malgré son horreur du pillage et de l'in- 
discipline, Yillars fut plus d'une fois obligé de fermer 
\«A yeux. En raison du courage et du dévouement, il 
dut pardonner les désordres. 
Enfin > après onze jourà entiers de privàtionsi, de 

^ 4 Si }^ qtueinis eussent ciu seulement Vidé^ de se raçs^t^ler sm^ 
Wâhaiîtetlrs, il y a nombre d'endroits où il ne leur aurait ifallu que dés 
tfeaofl fipar. tiôus détruire , enti'e autres les deux lieues depuis Horn- 
^r^ ju8qi}'au lu|ut de ^ moptague........ Je ne puis m'emp^cher de Iç 

Atc, il n'y â qiiè Topinion de Tim possible qui a rendu possible ce que 
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fatigues, de combats, l'armée aperçut dans la plaine 
la petite ville de Villingen , située au débouché des 
montagnes, entre les sources du Danube et celles du 
Necker. Là devait s'opérer notre jonction avec le» 
Bavarois. La Forêt Noire se trouvait franchie : infan- 
terie, cavalerie, artillerie, bagages, tout était passe. 
Villars accomplissait ainsi une action moins glorieuse 
que sa bataille de Friedlingen, mais plus difficile peut- 
être. Le maréchal avait préparé cette entreprise de 
longue main , pris d'avance toutes les précaution» 
qu'exigeait le salut de son armée, franchi avec elle 
vingt lieues de défilés , et le succès le plus complet 
couronnait ses efforts (8 mai 1703). 

Il en reçut bientôt une douce récompense. A peine 
était-il arrivé que l'Électeur voulut le voir; il sem- 
blait qu'il eût soif de contempler le vainqueur du 
prince de Bade, le défenseur de son pays, le sauveur 
de sa maison, le grand général du grand Roi. Aussi, 
sans attendre qu'il pût aller le joindre avec toutes 
ses troupes, il lui écrivit de venir seul, à Riedlin- 
gen, ville de la Souabe, où Maximilien se trouvait 
avec son armée, trop fatiguée alors pour s'avan- 
cer jusqu'à Villingen. Là se fit l'entrevue. Le 
maréchal devait arriver à midi: mais l'Électeur n'v 
tint pas. Dès le matin, dès sept heures, il était à 
cheval , les yeux fixés sur la route de France , s' ob- 
stinant à regarder dans le lointain, malgré la pluie 
qui tombait par torrents. Quand enfin Villars parut, 
Maximilien courut au galop à sa rencontre , et , sans 
attendre qu'il fût descendu de cheval, il se précipita 
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dans ses bras en pleurant. Dans l'effusion de sa 
reconnaissance, le prince bavarois se lança au cou du 
maréchal avec tant de force, qu'il faillit tomber lui- 
même et jeter par terre son sauveur. Après ce cordial 
accueil, l'Électeur combla Villars de remercîments et 
d'élc^s, vanta ses succès passés , prédit ses victoires 
futures, et le convia le soir à un splendide repas \ 
Ces premiers moments donnés à la joie , il fallut 
songera la terrible nécessité qui avait jeté dans les 
riaines de la Souabe trente mille hommes et un ma- 

r 

féchal de France, laguerre. Villars et l'Electeur con- 
vinrent que leurs deux armées prendraient, avant 
toute opération,, un repos dont les armes, les habits, 
les hommes et surtout les chevaux avaient besoin 2; 
que ce temps d'arrêt permettrait au général français 
de refaire ses troupes, de rétablir la discipline, for- 
tement relâchée malgré ses efforts en traversant la 
Forêt Noire, et qu'ensuite les forces franco-bavaroises 
agiraient vigoureusement contre l'Empereur. 

Pour combattre Léopold I", deux grands projets 
se présentaient : l'attaque par le Tyrol ou Vatlaque 
par l'Autriche. Villars et l'Électeur les examinèrent 
et les discutèrent tour k tour. D'après le premier 
plan, le maréchal, resté en Allemagne, protégerait la 
Bavière contre les troupes des Cercles que comman- 



' Lettre de Villars au Roi, 9 mai 1703, Archives de la Guerre, vol. 
1676, no 75. Général Pelel, tom. III, pag. 582. 

' La cavalerie était épuisée par le trajet et la mauvaise nourriture : 
Villars estimait que si Tarmée française commençait immédiatement 
les hostilités , chaque journée de marche tuerait deux mille chevaux ! 
Général Pelet, Mémoires militaires, tom. 111. 
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dait të cbkritë de Stiriibi , et pëhdatlt ce tem^is Mtaf- 
iililieti devait pénétrer dàilè le Tyt^ol, percer les Alpëi; 
dôtirier la hiain à Vëiidôme, revenii' dans TEilipitë 
avec Pàrtnée d'Italie, entrer alors dans rAùtriclié; 
dû il n'y avait pas huit cents sbldàts, et taai'chét' drbit 
à Vienne i frappant ainsi renhëtni au cbelir. G'étâH 
le prbjet dti Directoire etl 1796, le prbjet de Gàrnét; 
qui Voulait, lui aussi, réunir dâîis Une même attft^ue , 
contre la maison de Halsbôlirg l'armée du Rhin de 
Môreau et l'at*mée d'Italie de Bôhapârte^. 

Ce premier plan n'obtint pas l'assëiititileiit de * 
l'Electeur. Maximilien objecta que ses magasins de 
côté du Tyrol étaient dépourvus de tout approvi- 
sionnement; que ses troupes y niaiiljtieraient de 
vitres et de munitions ; que d'ailleurs il hé pouvait 
agir seul dans le Tyrol ; qu'il devait combiner sM 
mouvements avec ceux de l'armée d'Italie ; que 
Vendôme, qui la commandait, n'était pas averti; 
qu'il faudrait beaucoup de temps pour le pt^évëriiir; 
que précisément, en ce moment, lé général français 
s'éloignait du lac de Garde j tournait le dos aux Alpëiâ 
et se rapprochait du dlibhé de Màhtbue. Cfe pteniiëir 
dessein , la marche dans le Tyrël , la jotictiOn âvëb 
Vendôme et l'attaque ultérieure dé l'ÀUtriche, fut 
donc abandonné. 

Villars alors exposa un second plan. 

D'après cet autre projet, le maréchal devait, avec 
son armée, tenir en échec le général Stirum , placé 

1 Voyez M. Thiers, Histoire de la Révolution iFréàçàiée, toih. VIII , 
pag. 391 . 
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derrifeMi le Necket*, rëmjpécher de passer ise flieuvé; 
et, s'il le franchissait^ lui livrei* bataille. Pendant ce 
tanps y l'Élbcteur répandrait le bruit que ses trokipèS 
avaient le j[»lus graiid besoin de repos s il se reil'^ 
drait eâ Bavière^ échelonnerait ses régiments le loh^ 
da Danube èomme pour les raflratchir, et fei^ait isébrè- 
tannent préjpftrer des bateaux. Dans le milieu dé juin 
(iT03), eilsuite^ àun jour donné, toute T armée ^'ébran- 
lerait : la cavalerie marcherait à petites jourHébà dah^ 
ks grasses plaines de l'Empiré; rinfantei^ie motitëlrA.it 
Ads les bateaux toutpréparés à la recevoir, etdësëèn- 
drAit rapidement le Danube jusqu'à Passad. Là, àU 
confluent de ce fleuve et de l'Inn, l'Eleicteur trouve- 
rait, amenée par cette dernière rivière, l'artillerie qii'il 
possédait dans la ville forte de Brauhau , et les régi- 
ments qu'il avait sur l'Inn. Avec toutes ces troupes, 
dans trois jotirs il prendrait Passau, dans trois jouira 
Lintz; et de là^ en vingt-quatre heures, le rapide cou- 
rant du Danube portait les bateaux, rinfanterie et TaK 
tillerie sous les murs de Vienne. D'après ce plan, l'ar- 
iiiée franco-bavat'oise profitait de la terreur de l'Au- 
triche voyant arriver dans les plaines de Tarchiduché 
les soldats de Louis XIV qu'elle ctoyait encore dahsià 
Sbuabe^ et elle frap|Jait aux portes de VieUne. L'Em- 
pereur , dont les soldats combattaient en Italie et en 
Allemagne i où gardaient la Hongrie soulevée, ri'avait 
pas de régiments pour couvrir sa capitale. Il était 
obligé dé l'évacuer , et l'Electeur Foccupait avec ses 
troupes. Villars calculait quels seraient les immenses 
résultats d'iid semblable évéhbinèht : l'ëhtrée des 
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Franco-Bavarois à Vienne ! C'était d'abord délivrer 
l'Italie, car Léopold P'' ne pouvait manquer d'appeler 
pour se défendre son armée de Lombardie. En pre- 
nant Vienne, il sauvait donc déjà le Milanais et la 
Péninsule tout entière. Ce n'était pas là le seul 
résultat. Le maréchal pensait qu'en présence d'un 
pareil désastre, l'Empereur demanderait la cessation 
des hostilités, qu'il entamerait des négociations avec 
la France, qu'il renoncerait à ses prétentions à la 
couronne d'Espagne, et qu'après deux ans de guerre 
Villars signerait une paix glorieuse dans la capitale 
même de l'Autriche. Cette marche sur Vienne était 
le plan favori du grand capitaine , qui la préférait à 
l'expédition du Tyrol ^. Il méditait froidement son 
projet et pesait toutes les chances de succès. 

Villars était certain, d'une part, que l'Empereur 
n'avait pas de troupes à lui opposer pour défendre l'en- 
trée de l'archiduché, que les seules places de Passau 
et de Lintz et leurs garnisons pouvaient arrêter quel- 
ques instants l'armée franco-bavaroise , et que, ces 
villes emportées, elle arrivait sans nul obstacle possible 
sous les murs de Vienne. Une fois là, le maréchal ne 
doutait plus de la victoire. « Vienne, écrivait-il au roi, 
n'a peut-être pas un régiment de garnison. L'armée 
se logera, en arrivant, sur la contrescarpe ; elle occu- 
pera la Leopoldstadt * , et après huit jours de siège 

i Projet de M. le maréchal de Villars, Archives de la Guerre^ vol. 
1676, no 77. Général Pclel, tom. HI, pag. 951. 

* La cité-Léopold, Êiubourg de Vienne séparé de la ville par le Da- 
nube. Au bout se trouve la magnifique promenade du Prater. 
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elle emportera la Tille ^. > Le maréchal comptait en 
outre sm* la puissante coopération de la Hongrie. 
Domptée y mais frémissante , cette contrée s'agitait 
depuis longues années. En ce moment déjà plusieurs 
bandes de mécontents se répandaient dans les cam- 
pagnes, comme les précurseurs d'un soulèvement 
général '. Encore quelques jours, et Ragoczi revenait 
de Pologne , et l'insurrection éclatait , et la Hongrie 
était en feu. Villars pensait que la présence des 
Franco-Bavarois sous les murs de Vienne précipiterait 
la révolte. L'arrivée d'une armée alliée au centre 
même de l'Âutricbe devait , suivant lui , décider les 
{dus timides, et faire sortir du fourreau toutes les 
épées. Le soulèvement de leur pays, la présence des 
Magyares sous les murs de Vienne donnaient à la 
guerre un caractère formidable et décisif : ces trois 
armées, française, bavaroise, hongroise, brisaient 
les portes de la capitale impériale, et y arrachaient 
ensemble une paix triomphante ^ Aussi prudent h 
prendre un parti qu'audacieux à l'exécuter, le maré- 
chal avait mûri ce dessein ; et si l'on considère la force 
des Franco-Bavarois , la commodité de la route , 
la situation de l'Autriche , Féloignement de ses sol- 
dats, la coopération des Hongrois, on comprendra 
facilement les chances considérables d'un si grand 

^ Mémoires de Villars. — Lettre de Villars au Roi» Archivée de la 
Guerre, toI. 1676, n» 118. Général Pelet, tom m, pag. 624. 

* Voyez le chapitre 1«' du tome 11. 

* Sur ces deux projets, Toyez, outre la pièce déjà citée, une Lettre de 
Villars au Roi, Archivez de la Guerre, vol. 1676, n» 75, et les Mémoires 
du Maréchal^ pag. 115. 
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• 

projet^ conçu ^at lin des plus illustres eapitàines du dix- 
huitième siècle. Le succès paraissait certain : c'était 
du reste l'opinion du plus célèbre des officiers ^utri-^ 
chiensj du prince Eugène de Savoie lui-même. Quel- 
ques années plUs tard, à Tépoque des conférlBneés dé 
Rastadt (1714)^ le vainqueur de Zénta avoua au ma- 
t*éohal que si ed 1703 les Français avaiefat marché 
sur Vienne, ils n'auraient plus alors à traiter de là 
paix, qu'elle serait depuis longtemps signée^ et que la 
Franbe eût assurément obtenu à Vienne des cbnditiohé 
plus avantageuses qu'à Utrecbt (1713) ^ Déjà la ter- 
reur régnait à la cour, déjà FEtopereur délibérait s'il 
ne devait pas quitter sa capitale. On croyait toucher 
au moment, dit l'historien Schœll, où Louis XIV 
proclamerait que la ifaison d'Autriche avait cessé de 
régner *; 

Après avoir envisagé ces deux projets, l'expédition 
du Tyrol et la marche sur Vienne^ l'attaque ulté- 
rieure et l'attaque immédiate de l'Autriche, l'Elec- 
teur de Bavière adopta ce dernier plan comme lé plus 
facile et le plus propire à finir la guerre en une cam- 
pagne. Maximilien se rendit à Munich pour surveiller 
lés opérations. L'infanterie bavaroise et une partie 
de l'infanterie française montèrent dads des bateaux 
à Ulm et descendirent le Danube. Le jolir de rem- 
barquement général des troupes sur le fleuve avait 
été déjà âtrèté. C'était le 2 jUin 1703. Villâi's, de son 
côté, rassemblait ses escadrons afin de se diriger vers 

*■ Mémoires de Villars. 

s Schœll, Histoire des États européens, tom. XXVQI; t^a^. 848. 
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16 eUhitëaeStiHliii: Le phn dès 6j[téhltioiis iè trbbVkil 
ainsi défifaltiiréitiétit dressé, quand tout à coui^ Mali- 
Inilieh, qhi ft de nielles qualités jôigniiit uhé mobilité 
bitréttlé, dôiitiâ un triste exemple de cette ràbheù^e 
disjpoâitioti d-èsprit. L'Eléctëilr avait éîivoyé ud petit 
torps d'âirmëë âb seeburs du château dé Rotheîlbërg, 
âbnt la garuisou était assiégée par îiil parti im^iérial. 
Il apprit; k Mùnibb , là sur|)rise et la déraile dëi 
trbUpifâ bavaroises qui marbhaieut sur Rôtheilbët^. 
Ce légét échec lé découragea et changea toils séi 
projets. Màiimiiien penâa dès lors^ non plus à mar- 
cher sur l'Autriche, mais à entrer dans rEmJ[)ire, à 
pénétrer dànà là Franboiiie, à s'emparer de la forte 
ville dé Nuremberg, afîti de ne pas laisser aUx Impé- 
HaUx le temps de à'y établir, et il écrivit à Villars pouir 
lui annoncer ce changement de résolution et son 
hou veau dessein (27 mai 1703) *. 

Villars ainlaitle plàh d'attaque directe sur Vienne, 
il y croyait, et il avait déjà manœuvré pour le faire 
réussir quand arriva cette triste nouvelle. Le maréchal 
appi'it le fatal changement de l'Électeur avec un véri- 
table désespoir. Il s'efforça, dans une lettre éloquente, 
de lé ramener à son premier dessein, en lui représen- 

1 Lettre de TÉlectetiir à Villai's : « Ainsi, dit Maxitnilieii, yài jtigé à 
propos de différer Tentreprise sur l'Âuiricbë, ()ue nous pburi*ons toù- 
jblirs faire quand nous voudrons, et de faire niarcher nos troupes sur 
Noretnberg, pour tâcher de m'em parer de cette place, qui est si utile 

|k)ur toutes les opérations de la campagne Vous ne serez pas surpris, 

Monsieui*, que nous changions le premier projet ; tous savei fort biett 
(tQ*à la guerre, on doit agir selon les conjonctures et les occasions qui 
^ présentent» {Archives de la Guerre, vol. 1676^ n» 100. Général 
Pelet, tom. m, pag. 606.) 
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tant la minime importance de T affaire de Rothenberg, 
les difficultés du siège de Nuremberg, et à côté la gran- 
deur de l'entreprise projetée , le sort de l'Autriche 
placé dans ses mains, et la honte d'employer à la 
prise d'une bicoque la belle et courageuse armée que 
lui envoyait Louis XIV (30 mai 1703) '. Villars fit 
inutilement vibrer toutes les fibres de son cœur; 
l'Electeur persista. Il déclara qu'il était maintenant 
décidé à attaquer non plus l'archiduché, non plus 
Passau, mais Nuremberg et l'Empire, afin de détacher 
les Cercles de la Grande-Alliance. Le maréchal dut 
s'incliner et se taire. 

Ce nouveau plan de Maximilien ne fut pas, du 
reste, exécuté ; il le mit de côté comme le premier. 
L'Electeur abandonna cette seconde expédition à 
peine projetée, etil oublia Nuremberg comme Passau, 
l'Empire comme l'Autriche. Villars , triomphant de 
ce nouveau changement , transporté de voir le prince 



^ Lettre de Villars à TËlecteur : a J^apprends non-seulement avec 
étonnement, mais avec une vive douleur, que Votre Altesse a changé le 
grand, bon et solide projet dont elle était convenue. Quoi, Monseigneur ! 
la perte de deux ou trois cents hommes, de trois pièces de canon, et 
d'avoir manqué k secourir Rothenberg, fait manquer le dessein d'atta- 
quer r Au triche, dépourvue de toutes ses forces, et donne le temps à 
l'Empereur de se reconnaître? 

« Que,Votre Altesse ne compte point pour une chose bien aisée de faire 
présentement le siège de Nuremberg 

€ Qu'arrivera-t-il donc, Monseigoeur? C'est que toute notre marche 
n'aboutira qu'à secourir le château de Rothenberg. Veut-elle qu'il soit 
dit que la première expédition de cinquante bataillons et de soixante 
escadrons, que je lui amène de France, soit d'aller secourir un château, 
quand il dépend d'elle de faire trembler toute V Autriche? » {Archives 
de la Guerre, vol. 167Q, no 101. Général Pelet, lom. III, pag.'ÔO?. — 
Mémoires de Villars. ) 
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bavarois renoncer à l'expédition inutile et dange- 
reuse de Nuremberg, le pressa alors de reprendre le 
projet primitif, d'attaquer Passau, Lintz, et d'aller 
planter ses drapeaux sur les murs de Vienne. Mais 
Maximilien s'opiniâtra dans sa résistance, et lui fit 
connaître un nouveau dessein. Il annonça qu'après 
avoir longtemps réfléchi , il était maintenant ferme- 
ment résolu à entreprendre l'expédition du Tyrol, 
et, en même temps, la jonction avec l'armée d'Italie. 
Tout en reconnaissant les avantages de ce plan, 
Villars voulut encore l'en dissuader et le ramener 
à son idée favorite , la marche sur Vienne , et pour 
cela il lui représenta les obstacles des Alpes, la diffi- 
culté de trouver Vendôme , le temps nécessaire à 
cette rencontre; mais l'Electeur ne voulut rien 
entendre. Malgré les objections de Villars , il persé- 
véra dans son dessein , et les deux armées, bavaroise 
et française , durent combiner leurs mouvements 
pour en assurer l'exécution. 

Tandis que Maximilien s'engageait dans le Tyrol avec 
ses soldats , le maréchal se plaçait sur la rive droite 
du Danube, près de Dillingen , dans un pays riche et 
fertile, où sa cavalerie trouvait des fourrages en abon- 
dance. Dans cette position, Villars couvrait en même 
temps le Haut et le Bas-Danube, et protégeait la 
Bavière contre l'armée des Cercles du comte de 
Stirum , toujours placée derrière le Necker. Telle 
était la situation de l'armée française en Allemagne 
quand l'Electeur entra dans le Tyrol (juin 1703). 
Maximilien y débuta par des avantages signalés. 
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> « « 

Cette Gputrée n'avait pas vu la guerre deppw Gharlp^r 
Quiq^. \âf cour de Yie^n^ était loin çje soupçonner, 
i^qe si bf usqqe ftttaque^ ^t les p}ape$, mal fprtifiées, 
étaient (Refendues par quelques l)ata^|lons. Les }^abi-: 
tan^s ne pensaient pas que leurs I^qflt8^gnes, fîepiiiî. 
i\ longtemps \ l'abri dps ravagps dei? armées, ^mieqt 
être en proie tout à cqijp à ^ne iqyasion étrangère , 
et l'Électeur rencontra à peiqe (|e |?l résistance. 
Rarepaent il essuyait le feu des villes; elles pu- 
vraient les portes à son approche, ou |ni ePYpyaient 
lenfs c|efs. Ce fut aipsi quoj desçendfint Ip cours de 
l'Inn, il entra dans ^uf^tein» Rattenberg, Hall , dan$ 
la capitale, Inspruclf ^, et qu'il s'empara des fo^ts 
de Schafnjlz, de Peiti et d'El^renberg. Le Tyrol 
allemand était çpnquis. En quelques jours Maximilien 
avait enlevé à l'Autriche celtp importante prpyinçe ; 
mais, malgré ces sqccès , |a jpnption avep Ip duc de 
Vendôme, le |)ut c|e l'expédition, np se trouvait psjs 
atteint. L'Electeur ne se propos£^it pa^ §pulpmeat 
d'opcuper dps villes, des fqrterpsses, (Je coo^na^ncier 
un p^ys. Tqifs ces îjyantages , pf pcieux en 4'?mtre3 
cif cpnstjmces, ne déci(iaient peu daps Ift guerre pré- 
sente. Il ipiportait pen au sqpc^s c^e |a campagne et à la 
rénssite des p^ns de Villars de conquérir une province 
de la mpqarphie autrichienne pt de la gar4er; ce qui 
importait,, au contraire, c'était de joindre Vendôniej 
de donnpr la main à l'af pi^e d'Italie, dP revenir ^v^p 
elle dans l'Empire, d'pnvahir alprs les Etals hérédi- 
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taim, de maicpbfiF sur Vieûnô^ et , eomma premier 
résultat, de forcer. l'Empereur à rappeler ses soldat^ 
du Milanais , possession de notre allié Philippe Y, 
de frapper enfin dans le Tyrol un coup qui retentît 
d'abord en Italie. 

Mais l'Electeur échona complètement f non-seule- 
ment il ne put joindre Vendôme et receroir vibgt mille 
hommes que lui amenait le général de l'armée de 
Lombardie, mais il perdit le TyroK Cette contrée qu'il 
ayait conquise si facilement lui échappa par la conquête 
même. Tandis que Haximilien, sans aucune défiance^ 
s'avançait dans les Alpes y au pied du mont Breur 
ner, de l'autre côté duquel devait venir Vendâitie, 
derrière lui tout le pays se souleva. Les paysans 
de cette Suisse autrichienne , impassibles d'abord , 
étaient Revenus de leur premier ëtonnëment; ils 
avaient compté le petit nombre des envahisseurs ; ils 
s'éveillèrent. Excités par la haine de l'étranger, 
par leur antipathie profonde des Bavarois, par les 
contributions levées dans les campagnes , ces fortes 
populations de pâtres, de montagnards, de chasseurs^ 
de laboureurs, prirent partout les armes et se levè- 
rent en mfifsse. Les Ty relient surprirent Hall )a 
nuit, égorgèrent les soldats et les blessés bavarqisii 
enlevèrent la plupart des places conquises par PElecr 
leur , Ëhrenberg, Scharpitz, Rattenberg; ils mar- 
chaient pour couper $es communications avep Insr. 
pruçk. Maximilien dut se replier à la bâte sur cettâ 
ville. Il lui fallut opérer précipitamment sa retraite, 
et faire q^tQ^i^e lie^^i^ ^s s'arrêter. 
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Pour sortir du Tyrol où il était entré si facilement, 
l'Electeur eut à livrer sur les deux rives de Tlnn de 
terribles engagements. A mesure qu'il s'avançait 
dans les montagnes, il rencontrait, mêlées aux quel- 
ques troupes autrichiennes restées dans le pays, des 
bandes de paysans armés établis sur les hauteurs, 
barrant la route, attendant l'ennemi, prêts* à faire 
feu. A chaque pas il fallait livrer bataille et s'ouvrir 
un chemin. Près d'Inspruck, les Tyroliens, pla- 
cés dans une formidable position , arrêtèrent deux 
heures l'armée de Maximilien. Ce fut un bataillon 
français du régiment de Noailles qui les emporta à 
la baïonnette. Le feu des montagnards causait des 
ravages effroyables dans les rangs des Bavarois. Les 
balles de ces adroits chasseurs allaient frapper à 
coup sûr les officiers. L'un d'eux s'embusqua avec 
son arquebuse pour tuer l'Electeur, comme s'il eût 
voulu renouveler le drame sanglant de Gessler et 
de Guillaume Tell. Quand Maximilien passa, le 
Tyrolien, qui ne connaissait pas sa figure, ajusta 
dans le cortège le personnage revêtu du plus magni- 
fique costume : c'était le comte d'Arco, un des 
officiers du prince allemand ; le montagnard le prit 
pour l'Electeur, tira , et l'étendit mort à sa place 
(juillet 1703) ^ 

Les Tyroliens reprirent peu à peu les places con- 
quises, et les Bavarois ne gardèrent plus que la ville 
forte de Kufstein sur l'Inn. Bientôt un danger plus 

i Histoire du peuple Allemand de Luden, tom. V, pag. 49i. 
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pressant eaçofe, l'iavasion de la Bavière, amena la 
retraite de Maximilien. Il rappela lui-même toutes 
ses troupes et quitta le Tyrol afin de voler au secours 
de son pays (fin août 1703)* À l'ouest, du côté du 
Danube, l'armée de Yillars couvrait la Bavière ; mais 
elle était ouverte à Test vers l'Inn, où l'Electeur ne 
possédait que peu de soldats. L'Empereur, il est vrai, 
n'avait pas non plus alors d'armée sur cette frontière ; 
mais , tandis que Maximilien entrait dans le Tyrol, 
»x mille Danois à la solde de Léopold I" arrivaient 
eo Autriche. Le comte de Reventlau se mettait à 
leur tète ; il rassemblait quelques bataillons autri- 
chiens placés sous Passau, et, à la tête d'environ dix 
mille hommes, franchissait l'Inn et envahissait la 
Bavière. Ainsi . par la fatale mobilité de l'Electeur, 
par ses funestes tergiversations, par la révolte du 
Tyrol, les deux grands plans de Yillars, la marche 
survienne, la jonction avec l'armée d'Italie, deve- 
aaient impossibles; le Tyrol était perdu et la Bavière 
entamée. 

En Souabe, le maréchal lui-même se trouvait dans 
une situation difficile. Depuis le départ de Maximi- 
lien, les choses avaient bien changé au centre de. 
r Allemagne. 

Yillars n'avait, à cette époque, devant lui que 
l'armée des Cercles , commandée par le comte de 
Stirum; il en avait maintenant deux : celle du 
comte de Stirum et celle du prince de Bade, l'armée 
de l'Empire , l'armée de l'Autriche. Dans le com- 
mencement de cette campagne, si on s'en souvient, 
I. 45 
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lë tatârgrave Lôtiis s'était retrancbé* defriêt« IM 
ligbës de Sldlbbffeb, dû Yilihrs bvait tdutu Taitaqtlëf. 
Le pribce de Ëadë y redta^ tandis qiie le mâfédbal d8 
Tallard , à là tète de son ëdrj[)& d'brmée , proté- 
jlfeait suir le Rbib le passage de!» montagdés Noinsë. 
Hais lorsqde les Frabçâi^ eurent fralibbi ces défilëi 
et i*éjbitat dans la Sduâbe les BaTarois , le gëtiëtal 
adtribbieb quitta ses rëtradëbëtnents , et s'âtançA 
atèë sob armée dabs lé milieu de T Empire, a6b dé 
ie jbindrë à l'aribee allemande du comte de àtitutti 
et d'ècrasrif avëb lui les troupe* de tillai^. Le dâc 
dé Tallai*d y qdi commandait trente mille bbifamei^ 
sbr le Rbib, ibib de suivre le mar^hiTe et de s'opposer 
à sa mërbbe^ repassa le fleuTe^ rentra ëâ Frabce, et 
lé pritibë de tiadé, se dirigeant sans obstacle, quillii 
Slolboffëb, frabfcbit le Neckët^, et opéra sa jdtictloti 
àVëfc le fcdtbte de Stirdm (jdib 4703). Par celte faôtë 
de Tallal*d5 les ÂUtriëhieds et les Allemands se itotth 
vaient réunis^ Les dèUt gétlérauk se dirigèrent alot« 
vers le Danube et entourèrent les Français* 

Là {Msitidd de Villars détint terrible. Le mai*ébhal 
se trbtivait tëttu en écbec par les forces cobsidé-i- 
ràblëa des eimemiSi dont les denx armées réunies 
montaient à quarante mille hommes, tatidis qu'il 
n'avait lui sous ses ordres que vingt-cinq mille sbl- 
dats. Il ne pouvait espérer aucun becbars de Maxi-. 
milieti, qui retenait alors duTyrol avec des régiments 
épuisés et débimés par la guerre; une armée adtri- 
cbiëime rava^^ëait ées Etats ; et sollicité par FEleo^ 
trloe^ par sa famille, fttr un parti codsidérable ^ 
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MktiiiiiUeti «vtilt cotiseoti à tebëvbilr ({uèlquèë bil^ 
irerttirM que la tiour de Vietide lui avait fkites. 
Villars en était infôriBé, et iei officiers, ses sbldAtë^ 
Bceasaiëot hautemeât rElectëUr de trahison. Lé tnb- 
rtchal ne podrait noa plus recevoir les secoure de 
Il 9*ràDbe. L'ârtnée dû Rhiô , commàDdëé par M. dé 
Tallard , avait repassé le fleuvo ; elle asëiégeàît hlôrs 
Tieui-Brisachy stir la Hve allernaude (juillet 1703), 
et la posseésroD de oette ville devait assurer un pAÏûi 
de communication fehtrë Tarmêé de Ëavière, Tahnée 
du Rhin et le goûvernenlent français. Mais eti atteh- 
dfttit y les Impériaux âvaieùt disposé des portes le 
long de la frontière , et leS montagiifes NbirfeS s'é- 
tiliéiit referinées. Les dépêches de Louis XIV btri- 
Vaieni à Yillàrs par la Siiislse, et mettaient un tnbiâ^ 
sil sbtdainëj thème, à aller de Versailles au catup. 
Datls se* lèili'es, qui pârvètiaient aussi diflBcile- 
tdent ah roi, le maréchal expliquait lès difficultés 
dé ssl pôsitioil et réclamait de prompts secours! ^^ 
«oit de l'arniée d'Italie^ soit de l'ârtnée du Rhiti; 
tUaiâ Vendôme et Talldrd he lui ebvoyàiëht ni ufl 
êseadrbn, ni Ube bdmpdgbie i et cependàilt ]éi ÛéMt 
générâllxëtineitiis plabés dëVttnt lui recevaient cbdqUë 
jour des renforts. Les troupes françaises, bti cbti-» 
trailrë> ^affaiblissaient peu à pëù \ depuis le mùxi d*a- 
ttil^ depuis cinq nlbis qu'ils avàièilt quitté l'AlsaCe, 
les soldatJi étfiiëdt ebbtidûëliemëbt en ëatbpl^ et 



* lMtreé4ê Tilkrs au Roi» Afc1^94i dé ia G^lerrê. Géaéral Poiel^ 
Mémoifei mUitairet, — ^Mémoires de Villars. 
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souffraient. Le pays qu'ils occupaient^ommençait à 
s'épuiser ; les paysans, écrasés sous le fardeau de la 
guerre, pouvaient, à l'exemple des Tyroliens, se 
lever en masse et se jeter sur les Français. A partir 
du mois de septembre (1703), la solde et le pain de 
l'armée ne se trouvaient plus assurés. Déjà Villars 
écrivait au roi que si M. de Tallard n'arrivait pas à 
son secours, il ne répondait plus des événements ^ . Il 
fallait se bâter de prendre un parti tandis qu'il était 
temps encore. Gbaque jour rendait la situation plus 
désespérée : à cent lieues de la France, la poudre, la 
dernière espérance d'un général, la poudre même 
allait manquer (septembre 1703)* 

Villars résolut de livrer bataille. Le maréchal ne 
pouvait , avec sa petite troupe, lutter contre les forces 
réuniesdesgénéraux de la coalition ; il attendit le mo- 
ment où leurs deux armées viendraient à se séparer 
pour tomber sur l'une. L'occasion se présentabientôt : 
le comte de Stirum, avec les troupes des Cercles, ayant 
quitté le camp que les alliés occupaient devant nous 
pour faire un mouvement sur Donawert, Villars se 
précipita sur lui, l'atteignit dans sa marche, le força à 
lui livrer la bataille d'Hœchstedt et la gagna (21 sep- 
tembre 1703). 

Ce ne fut pas, du reste, sans de grands efforts. 

Pendant plus de deux lieues, dans la plaineimmense 
où s'engageait Taction, l'infanterie dea ennemis recula 

1 c Ce qu'il y a de pire, c'est que nous sommes sans une pistole, et 
un sac de grain assuré pour le mois de septembre. » (Mémoires de Vil- 
iars, pag. 137.) 
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sans se rompre, sans pouvoir être entamée par les 
Français. Tandis qu'elle se retirait ainsi les rangs 
serrés et en bon ordre, protégée par une ligne 
de feu, leur cavalerie, plusieurs fois rompue,^ se 
reformait successivement derrière les lignes iné- 
branlables des fantassins, puis revenait à la tète 
et couvrait les bataillons. Pour vaincre , il fallait 
rompre ces masses d'infanterie. Plusieurs régiments 
de cavalerie française s'y jetèrent avec furie ; un feu 
terrible bien dirigé renversa les hommes et les che- 
vaux. Malgré des charges brillantes, les lignes ne 
furent pas rompues, et toujours leur infanterie 
reculait et fuyait insaisissable. A la fin, nos troupes 
l'atteignirent près de grands bois qui couronnaient la 
plaine. Les soldats de Yillars étaient épuisés . ils 
marchaient depuis le matin; ils avaient fait neuf 
lieues sans s'arrêter, et traversé les tentes et les 
bagages de l'armée ennemie sans qu'un seul quittât 
les rangs pour piller. Dès les premières charges des 
Français, les bataillons allemands se rompirent. Dans 
la plaine, exposés aux charges furieuses de la cava^ 
lerie, sentant qu'une fois la brèche faite ils seraient 
foulés aux pieds des chevaux et sabrés par les vain- 
queurs, les Impériaux conservaient leurs rangs serrés 
et immobiles. La fuite entraînait la mort, une mort 
assurée, hideuse, et l'instinct de la conservation 
doublait leur courage et leurs forces. Pas une des 
lignes n'avait pu être brisée ; mais arrivés près de la 
forj&t, apercevant une chance de salut dans la fuite, 
voyant la bataille perdue, ils jetèrent leurs armes et se 



4éban(|^r^nt, Pft fgt i^lqrs m(\ bfwcberie effroyable. 

l^^ Françffis eqtF^rent d^qs I9 bois la baïdnpetto 
an liput 4}i fH^il. I]$f frappaient oe^ malheureux qui 
s'éch^ppftjeqt ^ Routes jambçs, tirftiept guP ceux qui 
fuïftjent, passacr^ieut qçux qwi ^emwdaiwt grâee 
à gpnpuî. QuplqpQs-uns , pffrayéa, dénaopaWsôs» 
ipftntflîent sqi; les arbreis, «ù le» bftllps allaient lea 
s^tteindre^ |\ft|reiQeqt une bataille i^yftit présenté ce 
Qi^ftctère d'ftxlj^cflainaiion et de pftFnsge, La forôt 
re(fiqtjs§ajt des fpéqueqt^s détQuatian», et ^'illun^ir^ 
Dftjt des ronges éclair^ des coups de feu. ft|jlle reten- 
tissement^ sinistres se eroisaieni d^ns Tombre ; les 
pas pfi^cipités, Ifls bruits spurds, lep firi? des blessés, 
Igs hnrlements de \^ douleur, le i:4lf des agonir 
SS^pts. Ls^ nuit qui tombait n'arrêta pas la furepp dei 
ijainqueprs. Ivres de poudre, les pie(|s dans le Pang» 
daps la bque, les soldats tuaient sans merci. Le sabre 
î^çhev^it rppuyre de 1^ b^ïcnDelte et dn fnsil. La poQf^t 
Seqle gl^PVt derrière eux. Cette tnerie se prolonge» 
jusqq'au piatin. Huit mille hommes périreut, qnfttre 
mille furent faits prisonniers *. 

Ifne tcUe victoire devait relever Ifis espér^nce§ de 
la Pfi|.vière, combler d^ jpje TBllepteur, s^^ff^wiUfli sft 

1 c Quand ils furent arriyés près du bois, 1^ crainte qpi les ((contenait 
jusque là les ^ flt Jeter en désordre ; beaucoup abandonnèrent lëiirs 
sirmes, et quantité montèrent sur des arbres pour se cacUer. » ( Lettre 
de 1^. de Ricpu$ à Chamillart, Archivas de la Çuprre, vo|. 1Q77> u? i?* 
één^râlPelet, lom. m, pàg.96è.) 

« Deux lettres de Vjllars au Roi sur la bata|llç, Arifhives de lu Ouatey 
vol. 1677, nos 11 et 18. —Lettre de M. de I^icous à Çhamillarf, de 
M.'d'Ùssôn au Même, Ibidem, vol. 1677, no» 13 et ii.— tJéûeral ÎPelet, 
tom. m» pag- 66a, 91^5.— Mémoires de Viïlart. 



mtÀtfi», 100 «mitei, ppD pAja. 1} Vi'm fpt pfm ainsi 

rUIfielçtefl, laqpur, lanqbjasjp, apprirent cç triqipphe 
m^ regret- Les ministres, plwpipurs (Jpp officierÉh 
gépé(QVI!^ HQubaitaipnt udq p^ci^catiop ; ils y trar 
r^imîi^Ql Ae fQutes leurs fqrqe^ , et la joufiiée 
(l'qQWîlastefît, qui W\m\ \om les fils dp l^ négociar 
tjoi», qqî relftrdaij ]^ pftj j ppHr plusipurs anoées peut- 
ètrp , £q[>pîj.raiçs4it à li^urs ypux pqqoime uqp aQuyelle 
4iiclacatipQ (]p gMPT^e pprt^e à la pour 4e yienue. 
Tpp Ips parM^^Qs 4e Tallianpp impériftlp gémireqt 
4p pQjJe yjctpire pommp d'un d^sa^trp. li'KlectPur 
spuly dont rftipe ^tâ.it (^r^Up p^ hpni^^te^ s'en r^ouit 
siflcêrpipeD^ 

M^is ip^l)ipupeuspmppt^ , avec ;;pn caractère fjE^ible 
^\ jncer^Cfifi , ]l^£^xiq)iUen suti jssaif l'influence f]p sps 
courfisaps, (le seç génér^p^, et ^uivajt leurs (^aq- 
gef*j3HX conseils. Dans la pqpf^uitp ^e la gupr)*e, jl 
^)*éfi^raitsaps pesse lei^rs ayi^ à cppx (|e Yillar^. Gp(|;e 
Çqfl4pite (le l'piec^pqr tilpssajt sjqgplièrppiep^ le 
ï^aréçlial, qui vqplait cqippî^p4er seul, et qui yoyait 
Bgçdrp avec 4^pi|: pt (|0Hlpqr les plus bellps pcca^iops 
de vaipcrp l'pnnpmj. pésesp^rapt même de surmqpter 
le§ f€(ta}p§ pbslii^a^ions d|i pfiqce allemand , Vjlj^fs 
se (l^gq^ta fie la gqerrp de Bfiyjère, et, dans ses 
lettres s^\i roi, il dep^nda secrètement et h plusieurs 
feprisfs sou rfipppl. 

\jdL dirpc|jqp 4es opératiops militaires piqena bipn- 
Iftt ei|Jrp |ui et ftîftxjpiijjeq une sérieuse pié^iqtelli- 
WRfifi^ 9Mi ^'e^i?t^it pas jiisque^^. Pour PFfltégPF sfis 
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États et les garder plus sûrement, Maximilien voulait, 
après la bataille d'Hœchstedt, emmener son armée 
et celle de Villars en Bavière , et les y faire toutes 
deux hiverner. Loin de s'établir dans TElectorat, 
le maréchal voulait , au contraire, s'en éloigner et se 
rapprocher de Villingen , des montagnes Noires, de 
Tannée de Tallard et du Rhin. Villars comprenait à 
merveille, et il éprouvait chaque jour que la chose la 
plus importante pour une armée si éloignée de la 
mère-patrie était de s'assurer des communications 
permanentes avec elle, et par là les renforts, les mu- 
nitions, les armes, l'argent et les dépêches du gou- 
vernement. L'état actuel des esprits à Munich, cet 
amour effréné de la paix qui possédait la Cour elle- 
même, le déterminait plus encore à s'avancer vers la 
frontière. Si Maximilien traitait avec l'Empereur, 
Villars pouvait être bloqué en Bavière par les forces 
allemandes et autrichiennes, et, loin de la France, 
loin de tout secours, étouffé sous les bataillons enne- 
mis avant d'avoir pu toucher le Rhin. Le maréchal 
voulait donc se rapprocher du fleuve, rouvrir les 
montagnes Noires et s'appuyer sur l'armée de Tal- 
lard, qui, sur ta rive allemande, venait en ce mo- 
ment d'enlever Vieux-Brisach (17 septembre 1703), 
Villars espérait faire de cette ville un point de 
communication solide entre la France, l'armée du 
Rhin et l'armée de Bavière, Malheureusement cette 
armée du Rhin , sur laquelle il comptait si for- 
tement , lui échappa. Le maréchal de Tallard qui 
la commandait, ayant appris la victoire d'Hœcb- 
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stedt, se persuada que Yillars n'avait plus besoin 
de secours, et après la prise de Vieux-Brisach , loin 
de se mettre en communication avec les Franco- 
Bavarois /et de leur envoyer des renforts, comme 
l'avait promis Louis XIY, il descendit le Rhin, repassa 
le fleuve et arriva dans la Basse-Âlsace , où il résolut 
de reprendre Landau , perdue par Gatinat Tannée 
précédente, et occupée par les Impériaux. Au lieu de 
secourir Yillars , Tallard assiégea Landau (octobre 
1703), et ainsi les espérances du maréchal sur l'armée 
du Rhin se trouvèrent trompées. 

Il n'en persévéra pas moins dans son dessein d'hi- 
verner le plus près possible des montagnes Noires. 
Réduit maintenant à ses propres forces, privé desren* 
forts de l'armée de Tallard, averti par LouisXIVque 
le gouvernement remettait à l'année prochaine l'envoi 
des recrues promises à ses régiments, il persista plus 
que jamais à se rapprocher du Rhin, de la frontière, 
de Yersailles , à se tenir à portée des nouvelles et 
des secours, L'Électeur s'efforça vainement de l'em- 
mener avec ses troupes dans son électorat; Yillars 
résista énei^iquement. Dans l'intérêt de l'armée, 
il alla jusquà donner, malgré lui, des ordres aux 
soldats. 

Maximilien voulait marcher en arrière , vers ses 
États ; Yillars, au contraire, se diriger vers le Rhin, 
sur Memmingen, en Souabe. Après l'avoir exhorté 
en vain à renoncer à son projet, comme l'Électeur 
lui répondait que son dessein de s'enfermer dans 
la Bavière était plus sensé que le sien , sans s'arrê- 



1 
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tes à saB pppasitioQ , le maréchal lui (léclara que 
d^ Iq landemaio l'armée de Louis XIY mar obérait i 
sur NepmiogciQ. C'était metlre de côté l'autonté du < 
priaca bavarois et y substituer la slenue. L'ÊIectaur 
rougit 4e eolère en enteudant un tel langage. 11 jeta 
aveo dépit son obapeau sur la table, a J'ai eo^l^ 
mandé, ditril, l'arpôe de TErapereur avec le duc 
de Loitraine, asse? grand général, et jamais il np 
m'a traité ainsi. — feu M. de Lorraine, repartit froi- 
dement ViUars, était un grand prince et un grand 
général ; mais moi je réponds an roi de sou armée^ 
et je ne l'exposprai pa^ à périr par les mffuvais con- 
^j|ç qu'on s'fllistinei suivra !. » Le maréchal sortit 

epsqite, et ^e lepdpm^in les Français marcbèrent 
^^f Men^mingon, 

L'hiverpeme^t ^es trompes fut donp une pret- 
^iôre c^use de gr^ye mésintelligeppe entre le prince 
allenq^pd et le généra] dp L^Mi^ ^W* P^u de jofip 
après la bataille 4'Hœpbstedt^ de nouvelles pQotesr 
tç^tions aussi relatives à la direction de la gperre 
vinTppt ei^cfive désuqir Maj^ipailien e\ Yillar^. L'piefl- 
teHr ^ttacbait ^vec raison |a plusf grande impon- 
tance ^ j'pccupation 4'Augsbourg C'é^jJ uncj yillp 
libre de l'Empire, grande et puissante , qui , pjap^e 
fjiWT le Lecb, d'upe part çpuvraijl^ Bayiôfe, pt, de 
Tf^^^fe, assurait 1^ possessioi) des terres £!.}lemandes 
silures ep^re Ip Lecb, l'IUef ptlp D£[pube.. pay§ alqçs 
flccupé par |es troupes francq-bayarqisps. ])l8^xinfiir 



l{99 ffl ffiégfki^ â« Ift partialité des magiatrati âl^ugRr 
bo}!^ ppiir h a9Hse impériale, ef, afin d'assurer lôur 
qç^lf^lilé , il ^y^it ^^igé d'aux âe8 ot^es. Mais cette 
pv^p^qtiqq n'oipp^cha pas la défection d'Âugsl)ourg. 
l^ priîncio (Je Badp a'^tant dirigé vers oette ville n^vec 
sga arip^e > Ifls pi^gistr^^ts o^yrireut leurs portes aux 
pi^px^jers d^(s^çhen)eQi3 autrichiens qui se préseqtà^ 
içflt, et, ^\if\ tjfcîr MO cQup de canon, le mangrawe 
eptr^ d4n§ la pls)ce, (^'était quelque temps avant 
la l^s^tajUe d'flqscl)st^clt* Aprèp la victoire, l'Ëlpcteur, 
empressé ^ç r^pr^pdrg ^ugçbonrg y qui ouvrait la 
Bf^vi^lpe a^x enneo^is, voulut niarcber sur cette ville. 
Yjllftrs lui représenta qu'il faudrait combattre h la 
foi§ le^ l^abjtapts et le$ vingt mi|le soldats du prinoe 
de l^ade |*et.rs^ncbés sous les murs. U ajouta que 
les forces ffapco-bavaroises n'étaient pas assez con- 
sidératjles popr tenter une semblable attaque, que 
l!§i:tillerie de;s deux piE^tions réunies serait inférieure 
hçp]]p dq la plftcp, que le pay? pnvironqant était 
4pi|isé, que l'hiver allaif venir. l^'Ëleçteur insista. 
Dçyant les fplles difflcpUés dp l'entreprise, Yillar^ 
lui {f^ssi s'ppiqiâtra , et le siégp d'4ng9l>oiirg q'eut 

]^{ii§ Ma:|imilien pfit sft revanche: quelqqeg jours 

ipr^sj le prÎRPfi de Pade avait quitté AMgshowrg pour 
fftp^âçser les troupes du çoq)te de Slirum, ba^tii à 
Pœçbstedt , et il s'était placé dans une' positon désr 
avantageuse à Reichoitzried. Villars, qui l'observait, 
alla trouver l'Électeur , et lui proposa de livrer ba- 

tftijl^; %?jmilieïi rpfqs». \^ m^féicibal mwm h y|p- 
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toire; FElecteur refusa eiacore. Villars pria, sollicita; 
l'Electeur ne voulut pas céder et lui défendit de com- 
battre. « Eh bien , lui dit alors le maréchal, poussé k 
bout, je prends congé de Votre Altesse Electorale, 
car j'ai mon congé dans ma poche. » 11 venait en 
effet de recevoir son rappel, qu'il sollicitait deptris 
longtemps. Maximilien lui déclara qu'il ne consenti- 
rait jamais à ce départ. « Je viendrai demain saluer 
Votre Altesse à la pointe du jour, et lui dire adieu, » 
dit simplement Villars; et il sortit. C'était le soir. 
Pendant toute la nuit les généraux bavarois et fran- 
çais vinrent le conjurer de rester. Le maréchal y con- 
sentait, à la condition de combattre le prince de Bade ; 
mais, sur ce point, l'Electeur ne voulut rien accorder, 
et Villars partit le lendemain. Le roi nomma pour 
le remplacer le comte de Marsin , qu^it fît à cette 
occasion maréchal de France (13 octobre 1703). 

Pendant ces derniers mois, l'opposition quotidienne 
de l'Electeur et des officiers bavarois avait entière- 
ment découragé Villars. Il était aigri contre ces 
ennemis cachés et perfides qui trahissaient leur sou- 
verain, et qui; sous prétexte des intérêts du prince , 
entravaient toutes les opérations. Son amour-propre 
souffrait cruellement ensuite de cette tutelle mili- 
taire que lui imposait la dignité de Maximilien , dont 
il appréciait fort peu, dans le fond du cœur, les talents 
stratégiques ^ Le maréchal était souvent obligé de 

1 Nous avons trouvé par hasard au Dépôt de la Guerre, en lisanl les 
pièces relatives à la guerre des Gamisards (Voyez chap. VU), deux 
lettres confidentielles écrites par Villars à Ghamillart, qui lé consultait, 
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lui céder, et en cédant il craignait de compromettre 
réclat de sa réputation militaire et le salut de son 
armée. Ces continuelles préoccupations, ces discus- 
sions passionnées qui l'irritaient avaient redoublé sa 
sévérité ordinaire. Yillars apportait malheureusement 
dans le service la plus grande exactitude, et se montrait 
plus intraitable encore pour les officiers que pour les 
soldats. 11 était pour eux impérieux et dur; et ceux-ci, 
mécontents de ces rigueurs nouvelles, de cette dis- 
cipline de fer, écrivaient contre lui à Versailles, 
défiguraient ses actions , critiquaient ses projets et 

do fond des Cévennes, sur les difficultés de la désastreuse campagne de 
1704 que soutenaient alors, en Allemagne, rÉlecteur,MarsiD etTallard. 
Ces deux lettres prouvent, d*une manière irréfutable, la faible opinion 
que le maréchal avait du talent militaire de Maxi milieu. 

Le Ifinislre de la Guerre lui apprend que les Franco-Bavarois vien- 
nent de perdre le Danube et le Lech. 

« J*ose vous dire, Monsieur, lui répond Villars, que voilà les occa- 
sions où les incertitudes naturelles de M.rÉlecteurde Bavière ne m'in- 
quiétaient pas du tout. J'en saurais usé dans celle-là comme dans plu- 
sieurs de Tannée passée, où, après lui avoir représenté avec respect le 
besoin pressant, Timportance de ne pas perdre un instant, j'agissais 
sans Tattendre; c'est par là que je l'ai sauvé trois fois malgré lui, et 
par une pareille conduite je l'aurais rendu maître de la guerre. Mais 
les ignorants qui étaient auprès de lui, joint à son incertitude dans ses 
eagagemeuts et à <of» incapacité dans la guerre (je dois , Monsieur, 
lâcher cette parole], me déterminèrent à demander mou congé » 

« La perte du Danube et dû Lech, ajoute Villars, est bien difficile à 
réparer. > (Archives delà Guerre, vol. 1797, n» 59.) 

Elle ne fut pas en effet réparée , quelques jours après, les Franco- 
Bavarois étaient écrasés dans ces mêmes plaines d'Hocchstedt (août 1 704), 
où ce.jnaréchal avait battu les Impériaux en 1703. Chamillart, en 
expliquant ce funeste événement, lui écrit qu'il a l'intention de donner 
le commandement de l'armée du Nord à l'Électeur , alors chassé de ses 
ËUtft. 

Villars s'empresse de lui répondre , qu'il lui donne le commande- 
ment nominal, s'il le juge à propos, mais qu'il se garde bien de lui 
fionlier le commandemetU réel. {Archives dehGuefre^ voL 1797yno88.) 
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calDmniaient sob caractère. litité de parbillëë àtta-^ 
ques^ le maréèbai se pldlgbâit de tout le tnotidé dani 
ses dépêches^ de rÈlectetir, des Batfeli3is; desFrtiil« 
çais^ et sollicitait avec iDslstabbe^odcOtigê; Lt>t*st{ii'il 
le reçut enfin, il s'empressa d'eh profiter, et s'élbigibl 
avec joie (novembre 1703)^ 

Mais Tarmée, qui Tàimait, apprit Avec tKstessS 
son départ. MaiimilieD lai-Uémë, du mdtdent de M 
quitter 9 oublia et leur froideur et leurs démèlëls ; le 
bon Électeur Tembrassa eu pleurant. Lei derhlère§ 
paroles de Yillars furent celles d'ud hobnëtè homme. 
Après lui avoir fait ses adieux, il donna à Maximi- 
lien quelques conseils touchant la guerre présente^ 
puis l'exhorta à se défier des traîtres qiïi tteUjJlSilëHt 
sa cour. « J'ose vous dire, ajouta îe maréchal avec 
une franchise toute militaire, qile vous êtes eotiroiihé 
de gens (Jui vdils vendent à l'Empereur. Vous ave* 
pu marcher à Vienne et dontier la loi à rEtfipirej il4 
vous eti ont ënipèché. Voilà, Monseigneur, dit-il eo 
terminant^ les conseils que je dois au zélé qUë j'ai 
pour le service dli roi et le vôtre, et au caractère de 
vérité et de probité que Dieu me fera l4 grâce dé cdil^ 
server tôiitë ma vie^ » En quittant l'Électeur, Vil- 
lars traversa le caiîip. Les soldats sortiretit de leilifS 
tentes avec un grahd nombre d'oËciers^ et tous, en 
le voyant s'éloigberj versaieut des larmes. A ce spec- 
table, lé maréchal resta ému. Ce deuil si simple odals si 
vrai de toute une armée toucha son cœur. Au moment 

% MémôUrês deVUlaM, pa|). 484. 
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de quitter b6s bravés cobifidgnonii qui àépm bn ati 
eômbattaient sous ses ordres, qui avec lui avaient 
travbraé la Forêt Noire, vaincu à Friédlingèd, vaiticu 
à Hœchstedt^ sa t)ensée embi^àssa les gloriebt périls 
da passé i mais aussi les immetises dangers du pré- 
sent; et en songeant alit cruelles épreuves qui atten- 
daient peut'-ètre cëshiilliers d'hommes rangés sur son 
pisidgey yitnpassible Yillars essiiya des larmes qui 
roulaient dans ses yeux. Quelle n'eût pas été sa 
douleur s'il eût pu lire dans l'avenir le sanglant 
désastre de l'année suivante! 

La mésintelligence qui avait amené le départ du 
maréchal lui survécut. Â peine M. de Matsin ^ son 
successeur, était-il arrivé, que l'Electeur Ibi eipô* 
sait tous ses projets sur Âugsbourg. Le général fran- 
çais lui représenta qu'il valait mieux marcher Edr le 
prince de Bade, toujours campéà Reicholtzried, dfeins 
ladangereuse position où Villars avait isi viVëméut dé- 
siré le combattre^ que c'était l'avis de son célèbre pré*^ 
décesseur et la volonté du roi. Marsin invoqua en vain 
le nom puissant de Loui$ XIY, Maximilien s'obstina à 
aller à Augsbourg comme il s'était Obstiné à aller (}ans 
leTyrol) et les deux armées française et bavaroise allé*" 
rent^ au milieu de l'hiver, assiéger cette ville (7 dé- 
cembre 1703). Après la bataille d'Hœchstedt^ les 
Autrichiens avaient évacué la place ; mais il$ y lais-» 
saient six mille hommes , et la résistabce aurait pu 
être prolongée, quand les habitants fbrbèrent la gar- 
nison à capituler, et Augsbourg ouvrit ses portée 
(13 décembre). C'était une conquête importante; 
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mais la saison arrêtait dès-lors les hostilités, et la 
précieuse occasion de combattre le prince de Bade 
se trouvait perdue. L'armée prit ses quartiers d'hi- 
ver : les Français s'établirent dans la Souabe, entre 
Ulm, Augsbourg et Kempten ; les Bavarois rentrè- 
rent avec Maximilien dans l'Electorat. Le prince de 
Bade cantonna ses troupes entre le lac de Constance, 
le Haut-IUer et le Haut-Danube, fermant aux soldats 
de Marsin les montagnes Noires, le Rhin et la fron- 
tière française. 

Sur le Rhin comme sur le Lech, les généraux de 
Louis XIV étaient victorieux. Tandis que Marsin pre- 
nait Augsbourg, le maréchal de Tallard continuait le 
siège de Landau, battait à Spire le prince de Hesse, 
qui venait délivrer la ville, et l'enlevait (novem- 
bre 1703). 

Ainsi partout des succès, au cœur et sur la fron- 
tière de l'Empire. Nos soldats reprenaient Landau 
en Alsace; ils occupaient le tiers de la Souabe, et 
campaient dans le milieu de l'Allemagne. C'était un 
spectacle nouveau pour l'Europe. Il rappelait ces 
temps déjà éloignés de la guerre de Trente Ans, oih^ 
les armées françaises et suédoises , de Condé , d 
Turenne, deBanner, de Tortenson , de Wrangel ^ 
prenaient dans l'Empire leurs quartiers d'hiver. 
La campagne d'Allemagne finissait glorieusement : 
nous laissons les régiments de Louis XIY échelonnés 
le long de l'Iller et du Danube, et jusqu'au pied des 
Alpes du TyroL 
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Sar le versant opposé des Alpes, en Lombardie, 
Combattait une autre armée française , l'armée 
d'Italie. Â sa tète , comme l'année précédente , 
nous retrouvons Vendôme. 

Louis- Joseph de Vendôme, l'arriêre-petit-fils de 
Henri lY et de Gabrielle d'Estrées, et l'un des plus 
grands généraux du siècle de Louis XIV, se trouvait 
alors le chef de la Maison légitimée de Vendôme, née 
avec son grand-père, César de Vendôme, et nH)rte 
aveclui*. 

^ Henri Vf tYait eu de Gabrielle d'Estrées César de Vendôme, duc et 
!• 16 
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Vendôme était un enfant des camps. A dix-huit ans 
il avait Tait la campagne de i 672 contre la Hollande, 
en qualité de simple garde du corps. Sa jeunesse, sa 
vie entière s'étaient ensuite écoulées dans le tumulte 
des armes, et tout prince du sang qu'il fût, il avait ga- 
gné tous ses grades sur le champ de bataille, depuis 
répaulelted'offlcier jusqu'à la haute dignité dégètiétal 
en chef. Le pelit-fîls de Henri lY aimait le métier de 
soldat : il en chérissait la liberté et en recherchait la 
licence. Cette existence militaire , entièrement libre 
d'allure et de langage, passée au milieu de ses 
officiers, convenait parfaitement à la nature de son 
esprit et de son caractère. Vendôme avait l'humeur 
frondeuse de sou oncle, le duc de Beaufort. Il n'au- 
rait pas, lui, combattu le roi à maio armée cpiïli&e 
l'avait fait le célèbre roi des Halles : les temps 
n'étaient plus les mêmes; mais il décochait avec 
plaisir quelques traits malins contre les ministres 
et contre le Gouvernement dô Vet*sailles. Ce goût de 
tout dire, de tout faire, l'amour delà liberté, la haine 
de l'étiquette, l'éloignaient de la Cour. La majesté 
du grand roi, la solennité des manières, la pureté du 
langage, la sévérité du ton, gênaient Vendôme. Sitôt 
quMl pouvait le foire, il s'échappait de Versailles et 
allait vivre à quelques lieues de là, dans la Beauce, à 

pair« légitimé, et i^uyierneur de Bretagne (né en ib94, knort en !B6S()« 
César de Vendôme laissa deux fils : rainé, Louis, duc de Vendômei mé 
en 1612, mort cardinal en 1669 ; le second, François, duc de fteaufort, 
né en 1616, mort en 1669. Le premier fut le père de notre Vendôme, et 
de son frère Philippe de Vendôme-, grand-prieur de FviMice^ dottl neus 
parlerons tout à r heure. 
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^on cl4tQf^u d' Afl6t ^ ou plus. loin jusqu'aux bords du 
Cher^ ju^u'pn Tovraine^ sur les vertes pelouses de 
ChenoDceaux. 

Dans ce châteQiu d'Ânet, qui avait autrefois abrité 
les royales amours de Henri II et de Diane de Poitiers, 
Yeodôme réunissait une société singulièrement mêlée ; 
c'était le plus triste et le plus bizarre assemblage : 
des misérables qui apportaient tous les vices, l'adula^ 
tion, rivrognerie, le jeu, la débauche, et àcôté d'eux, 
quelques hommes d'im goût fin et délicat, d'un esprit 
gracieux et subtil, des abbés, des officiers, des poètes 
dont quelquefois encore la postérité répète les noms. 
C'étaient d'abord: le bon, le prodigue, lespirituel abbè 
deCbauUeu', l'élève de Chapelle et de Bachaumont, 
l'ÀDacréon du Temple, comme l'appelait Voltaire, le 
soupirant octogénaire de M*^*^ Delaunay ^, dont les légè- 
res.poésies opt traversé les années; puis le paresseux 
marquis de la Fare^, l'ami de Turenne et de La Ro- 
chefoucauld, le poëta voluptueux, le capitaine des 
gardes du duc d'Orléans, l'amant de M'"'' de la Sablière, 
l'auteur des Mémoires qui portent son nom ^, le chro- 
piquour malin ^t piquant du règne de Louis XIY ; tous 
deux ]iés par la même vie d'étude, de plaisir et d'à- 
lapllFi P^f \^ P^^^ tendre afiection, tous deux, suivant 



1 L'abbé Guillanme Âmfryede Ghaulieii, né en 1639, mort en 1720. 

* Madeaioisellc Marguerite-Jeanne Delaunay, plus tard comtesse de 
StMl» famoie de chambre, puii dame d*honneur et amie de la duchesse 
du Maine, née en 1693, morte en 1750. 

* Cbaricft-Aui^te, marquis de La Fare, né en 1644, mort en 1712. 
^ Mémoires du marquis é% La Fare, ootlection Petiiot, lU série, 

1J[V« vol. 
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une touchante habitude^ réunis aujourd'hui dans une 
même pensée , dans im même livre , coiùme si leur 
cœur battait encore*. 

Venait ensuite le poëte dramatique Campistron *, 
lesecrétaire des commandements du ducde Vendôme, 
le malheureux imitateur de Racine, l'auteur d'Armi- 
niuSj ÔLAndronic, de Tiridatey tragédies alors applau- 
dies avec fureur, oubliées de nos jours avec dédain. 
Triste écrivain, poëte de troisième ordre, mais honnête 
homme, ami dévoué , serviteur fidèle , Campistron 
accompagnait Vendôme partout, dans la mêlée, jus- 
qu'au milieu des balles et des boulets. À la bataille de 
Luzzara, comme le feu des ennemis était horriblement 
meurtrier, le petit-fils de Henri IV, en se retournant, 
aperçut tout à coup son secrétaire des commande- 
ments qui le suivait : c( Eh bien ! Campistron , 
lui dit-il, touché de cette preuve d'amitié, mais 
alarmé du danger que courait le poëte , que faites^ 
vous ici? — Monseigneur, reprit le Toulousain, qui 
avait la repartie prompte, voulez-vous vous en aller? » 
Vendôme se mit à rire , et Campistron resta. En ré- 
compense de son courage, Philippe V, qui assistait à 
la bataille, le décora de l'ordre de Saint- Jacques-de- 
l'Epée, et lui donna, en Espagne, la commanderie 
de Ximenès. 

*■ On publie toujours eusemble les œuvres des deux poètes. Voyez 
notamment les Poésies de ChauUeu et du marquis de La Fore (Paris, 
1803, i vol. in-12). 

* Jean Galbert de Campistron, né à Toulouse en 1656, mortea t723. 
Œuvres de Campistron (Paris, 1750, 3 vol. U^ii), 
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VeDait enfin Philippe de Vendôme % le frère de 
Vendôme, le grand-prieur de France, Tami de Vol- 
taire, le seigneur du Temple, où il réunissait plus tard 
les amis du duc et les siens. Le grand prieur était 
le plus terrible buveur du royaume : suivant Saint- 
Simon, tous les soirs, pendant trente ans, on le porta 
ivre dans son lit. 

Sous les marronniers du gracieux palais de la Re- 
Daissance, entouré de courtisans, d'officiers, de poètes, 
Vendôme laissait doucement couler ses jours. Dans ses 
mains, le château d'Anet était devenu une véritable 
abbaye de Thélème , comme l'avait rêvée autrefois 
Rabelais*. La plus entière liberté régnait; chacun 

^ Philippe de Vendôme, grand-prieur de France, né en 1655, mort 
en 1727. 

> Voyez dans Rabelais le chapitre de Gargantua , ainsi intitulé : 
Comment étaient réglés les Thélémites à leur manière de vivre. 

« Toute leur vie étoit employée non par lois, statuts oi^ règles, mais 
selon leur vouloir et franc arbitre. Se levoient du lit quand bon leur 
sembloit; buvoient, mangeoient, travailloient> dormoient , quand le 
désir leur Tenoit. Nul ne les éveilloit, nul ne les forçoit ni à boire, ni à 
manger, nia £aire chose autre quelconque. Ainsi ravoitétablr Gargantua. 
En leur règle n*étoit que cette clause : 

FAIS CE QUE VOUDRAS, 

parce que gens libres, bien nés, bien instruits, conversant en compa- 
gnies honnêtes, ont pour nature un instinct et aiguillon qui les pousse à 

fûts vertueux, et retire de vice : lequel ils nommaient honneur 

Par cette liberté entrèrent en louable émulation de faire tous ce qu*à 
no seul voyoient plaire. Si quelqu'un ou quelqu'une disoit : Buvons, tous 
buvaient. S'il disait: Jouons, tous jouaient. S'il disoit : Allons à l'ébat 
au champs, tous y alloient. Si c'était pour chasser au vol, les dames, 
montées sur de belles haquenées , avec leur palefroy guerrier, sur le 
poing mignonnement enganlelé porloient chacune ou un épervier, ou 
un laneret, ou un émérillon : les hommes portoient les autres oiseaux. 
Tant noblement étoient appris, qu'il n'étoit entre eux celui, ni celle qui 
ne sut lire, écrire, chanter, jouer d'instruments harmonieux, parler de 
cinq ou six langages, et en iceux composer tant en vers qu'en prose. 
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vivait à sa guise , ainsi que l'c^vâit établi Gargantba. 
Les botes de Vendôme réalisaient la devise du savant 
cardinal Pierre du Bellay 7 immortalisée par le philos 
sophe de Ghinon : Fais ce que voudras. Lafàre rè vait« 
Ghaulieu aimait^ Gampistron écrivait^ le grand-prieur 
buvait; le duc luttait d'esprit avec eux, riait, buvait, 
jouait , mangeait , dormait. Tous ensemble celé-* 
braient les dieux qu'avait adorés le curé de Meudon, 
Tamour, la table, et principalement làdive bouteilhy 
si chérie aussi de Rabelais. 

Les habitants d'Ânet se livraient aux distractions de 
la campagne, jou$iient la comédie, représentaient les 
pièces de Gampistron, et s'abaudonnaient à toutes les 
folies du laisser-aller, à toutes les douceurs du rien- 
faire, à des promenades sans fin, semées de gais pro- 
pos et d'intarissables entretiens. Ges singuliers péri- 
patéticiens suivaient toutes les fantaisies, toutes les 
folles bizarreries de leur humeur. Ils avaient les plus 
incroyables habitudes. Vendôme s'habillait en femme, 
passait des journées entières à jouer aux cartes, ou se 
promenait sans nul souci, la perruque de travers, 
barbouillé de tabac, avec une chemise sale et en^ 
tr'ouverte. Le grand-prieur, La Fare et Gampistron, 
luttaient de paresse. On sait quelle était la mollesse 

« Jamais ne furent tus chevaliers tant preux, tant galants, tautdextreft 
k pied, à cheval, plus verts, mieux remuants, niieux maniants tous h6t- 
tons, que là étoient. 

< Jamais ne furent vues dames tant propret, tant mignonnes, moins 
lâcheuses, plus doctes, à la main, à Taiguille, à tout acte muliebre hon- 
nête et libre que là étoient Etc., etc. » — Œuvres de RabehaîB, édi- 
tion variorum (Paris, 1823, 9 vol. in-8o), de MM. Esmangart et Ëloi 
Johanneau, t. Il, pag. 379. 
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da Ia Fare % Koûach^lance de Gampiatrot) ^ ; BMiis 
Vendôme l'emportait encore, Souvent il Q'étail pas 
leyé h midi* Quelquefois il apparaissait seulement à 
quatre heures du soir. Avec lui, danssoq lit, cou-^ 
ohaiept pêle-mêle des chiens et des chiennes , qui y 
faisaient leurs petits. Paresseux comme La Fare et 
Campistrpn, Vendôme buvait comme son IVëre, Ot 
chérissait surtout la bonne chère. Il avait une passion 
profonde pour la marée : c'était une véritable fureur 
qui plus tard lui fut fatale; au milieu de ses victoires 
de la Péqinsulei le malheureux duc devait mourir 
d*une indigestion de poisson d'Espape. 

Aux spectacles, aux promenades, aui^ loisirs ^ 
succédaient de longs destins , qui dégénéraient le 
p)u3 souvent en véritables orgies. Là, dans ce châ- 
teau d'Anet, loin de Versailles et de la Bastille, 
Vendôme et ses convives se donnaient libre car^ 
rièref Au bruit des rires et des verres, lesmur^ de 
h demeure de Henri II , discrets témoins de tant de 
choses, entendaient les propos malins, les spirituelles 
railleries des amis du duc, mais aussi les sales images^ 
les ignobles paroles, les ordures de la langue de Rabe- 
lais. Rien n'était épargné : le gouvernement, l'armée, 
la Cour, lesprinceS; madame de Maintenon» le roiluii- 

* Son insoaeiaDce était proverbiale i comme Ton parlait un jour de 
^ passion pour Madame de la Sablière, Madame de ^évigné 9e mit ^ 
dire que La Fare n*était amoureux que de la Paresse. 

* Campistron avait pour habitude de brftier les lettres qu*on écrivait 
i Vendôme, pour n*avoir pas la peine de les lire et d'y réponflre* Le Duc 
le savait, mais n'en prenait nul souci. Voyant un jour le poète devait 
QQ ftu énorme, ci 7 jetant de nombreux papiers : « Voilà, dit-il, Gamr 
pistren occupé k faire ses réponses, n 
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même. Comme on le pense facilement, mal^é la dis- 
tance, bien des mots ne furent pas perdus à Anet. Les 
courtisans les rapportèrent à Versailles , et de sem- 
blables propos nuisirent à la faveur de Vendôme. 
Louis XIV déjà voyait avec dégoût cet étalage de dé- 
sordre, cette débauche en plein midi, ce bruit de 
vices. Une telle conduite répugnait à un prince qui, 
même dans ses erreurs , s'était toujours efforcé de 
garder et la dignité, et le respect de lui-môme. 

Au milieu de la folle vie d'Ânet, de la paresse, 
de la négligence de Vendôme, dans sa maison comme 
à l'armée, partout où vivait le duc, s'établissait le 
plus effroyable pillage ; ses familiers, ses domestiques, 
ses Bohèmes , comme les appelle Saint-Simon, pre- 
naient et volaient sans pudeur. Les choses allaient 
si loin qu'un d'eux vint un jour trouver son maître et 
lui demanda son congé, alléguant qu'il ne pouvait 
voir plus longtemps un pareil brigandage, c N'est-ce 
que cela, lui dit le petit-fils de Henri IV sans s'émou- 
voir , eh bien , pille comme les autres ! » Le désordre 
de sa maison, ces vols continuels, réduisaient souvent 
Vendôme à de fréquents besoins d'argent. Il était 
criblé de dettes, et vivait comme un oflBcier de for- 
tune : aujourd'hui dans l'abondance, demain dans la 
détresse. Sa table elle-même subissait le contre-coup 
de ces brusques alternatives d'opulence ou de gêne. 
Aux somptueux repas du général en chef succédaient 
quelquefois de maigres dîners de village. On était tou- 
jours exposé ches^ lui , raconte le fidèle Gampistron 
avec désespoir, à mourir de faim ou d'indigestion. 
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iQe apportait malheureusement à la guerre 
^trique de son château d'Anet, et sa 
'ciance de toutes choses, son grand 
rance de sa fortune , de sa réputa- 
. honneur. En Lombardie, comme en 
, le duc passait ses journées couché : à 
.^e époque surtout , où sa santé était altérée par 
de longues débauches , la maladie se joignait à la 
paresse pour le retenir au lit. A sou armée d'Italie, 
Vendôme se levait à midi comme à Anet. Il y aflSchait 
le même sans-façon, le môme-laisser aller, les mêmes 
fantaisies, la même vie sale et cynique. lit encore, il 
partageait son temps entre le jeu, le vin et la table. 
Il semblait prendre à tâche d'étaler publiquement 
ses prodigieuses habitudes , ses goûts monstrueux , 
oubliant ainsi l'éclat de son commandement, la gloire 
de son nom, et donnant le triste spectacle de la 
débauche en cheveux gris. Au mépris des intérêts de 
son armée et de son pays , le duc apportait ensuite 
dans ses relations avec les princes et les gouverne- 
ments italiens le plus incroyable sans-gêne ^ . 

1 Pour 11*611 citer qu^un trait , qui est tel que nous ne le rapporte^ 
rions pas s'il ne peignait rhomme, Vendôme recevait les ambas- 
ndeurs de la Péninsule, gravement assis sur sa chaise percée. C'était 
l'babitude du duc de se montrer ainsi le matin dans sa tente. 11 se 
levait tard, et, à peine sorti du lit, s'installait dans ce siège peu mili- 
taire; puis, entouré de vils flatteurs qui pour lui plaire luttaient de 
cynisme, il donnait audience, distribuait ses ordres, écrivait ses 
dépêches : il déjeunait! 

Ce fut là qu'Alberoni lui fit sa première visite, et que se passa cette 
scène de haute comédie racontée par le caustique Saint-Simon avec sa 
verve impitoyable, comme toutes les fois qu'il peut mordre Vendôme. 
Elle est beaueoQp trop intimm pour être reproduite ici. (Voyes Saint- 



Avec de telles habitudes, de telles faiblesM»^ Yeo- 
dôme commettait de plu» grandes fautes encore, et 
c^s erreurs du général» qui surpassaient les vices de 
l'homme I ayaient quelquefois les plus tristes consé- 
quences et exposaient chaque jour ses sotdata« Il 
négligeait toutes les précaution^ ordonnées par Fart 
militaire. ï^e paresseux capitaine ne se donnait pas la 
peipe d'examiner les positions de Tennemi^ de prendre 
les informations et les renseignements nécessaires ; il 
y euToyait ses officiers, qui souvent voyaient mal et le 
trompaient par de faux rapports. Quand Vendôtne se 
trouvait établi dans un riant pays* comme il n'aimait 
pas à se déplacer, il envoyait les troupes en avant et 
restait en arrière, loin de ses bataillons, au risqua d'être 
tout à coup surpris et enlevé. Plusieurs fois le duc faillit 
tomber dans les mains des Autrichiens ; mais il ne s'en 
effrayait nullement, perdait là, dans de longues in«- 
décisions, un temps précieux, et laissait fuir sans retour 
les favorables occasions de livrer bataille. Vendôme 
délaissait complètement ensuite l'administration de 
l'armée; il ne veillait ni aux armes, ni aux habits, 
ni aux tentes, ni aux lits, ni aux vivres de ses soldats. 
Par suite d'une telle incurie, les hôpitaux se remplis- 
saient de nos malades, et les pertes des Français en 
Italie étaient effrayantes. Suivant un contemporain, 
le marquis de Louville , <c ils mouraient comme des 
mouches, i» 

Mais la faute que commettait le plus souvent Ven- 

SimoQy tom. V, pag. 4) }. Il fs^ut, du resta, 9e déQec de Saint^Siroon 
%n ç% qvi tpijicbiç Veudôme, qu*il (laissait comme 14tar4« 
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éàme était de ^p écarter s6& troupes, de les dis^ni» 
au loin, de lea laisser à l'abandon et de se livrer pen^ 
dant ce temps à toutes lei douceurs de la mollesse et 
de Teisiveté* Il est vrai de dire que si tout à coup pa-» 
raissait Teimemi et si le canon grondait dans le loin-^* 
taÎDi en undin^'œil les trompettes sotintiient^ les taib^ 
bours battaient , Talarme était au oamp , l'armée de-^. 
bout^ Dès les preiAières volées de l'artillerie, Vendôme 
s'éveillait : la vieille courtisane ridée se transfigurait $ 
c'était bien alors le sang de Henri lY, Cet homme ii 
insouciant tout-à-l'heure , qui dormait jusqu'à ibidij 
montait à cheval , volait au galop et jouait avec M 
mort^ On l'apercevait au milieu du cairnage^ le sou^ 
rire sur les lèvres» dotmant ses ordres avec le plus 
impassible sang-froid, tandis que sifflaient les balles» 
que pleuvaient les boulets , qu'éclataient les obus et 
que roulaient h ses pieds les hommes et les cbevauK* 
Ep quelquêa instants Vendôme avait improvisé ufa 
plan de combat , rassemblé et rangé les troupes : 
son regard de feli perçait les nuages de poudre ^ 
démasquait rennèmi et apercevait le danger. Il sau- 
vait ensuite ses bataillons, et rachetait sa négligence 
à force de génie. 

Malgré cette iaonchalance qui exposait chaque jour 
leur vie, malgré ses défauts, sea vices, les Français 
l'aimaient. Vendôme, sans doute, dédaignait l'admi* 
nistration de l'armée, lasurveillance des fournisseurs, 
et ses soldats souffraient cruellement de son incurie, 
jeûnaient, mouraient; mais lui-môme ignorait tous ces 
brigl^d^ges^ il se montraitaussî insouciabtde son bien 



- ^ 



— 252 — 

que du leur : il était volé comme eux, pillé comme 
eux, comme eux quelcjuefois sans argent et sans 
dtner. Le duc, sans nul doute encore, oubliait les 
précautions que réclamait la prudence , passait son 
temps à manger, à boire, à jouer aux oartos ; il les 
abandonnait à des embûches, à des surprises, à des 
batailles soudaines et terribles ; mais lui-même aussi 
s'exposait, lui-même dormait au milieu du danger, et 
s'il était insouciant de leurs vies, il se montrait pro- 
digue de la sienne. Aussi les soldats, les officiers des 
grades inférieurs le chérissaient tous ; ils aimaient d'a- 
bord sa familiarité, sagaîté, son langage et ses ma- 
nières militaires; ils aimaient ensuite sa bonté inépui- 
sable, son indulgence paternelle, sa générosité à toute 
épreuve; ils l'aimaient enfin. Quelques années plus 
tard, dans cette même guerre d'Italie, il en reçut un 
bien magnifique témoignage. A lasanglatate bataille 
de Gassano, un de ses officiers, nommé Cotteron, 
a'yant vu un Autrichien qui ajustait son général, se 
jeta en avant, reçut le coup pour lui et tomba. 

Tel était Vendôme, le bon Vendôme, comme 
l'appelle le prince de Ligne : un mélange confus de 
générosité et de faiblesse, de vertus et de vices , de 
crapule et de grandeur. 11 y avait en lui du Vitellius 
et du César. C'était un de ces] hommes que l'on 
excuse involontairement pendant leur vie, que Ton 
excuse môme après leur mort; et en dépit du maté- 
rialisme de sa pensée, de la turpitude de ses moeurs^ 
on ne pourrait avoir tant de paroles sévères pour le 
vainqueur de Villa-Viciosa, pour le conquérant de 



■»■». 
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l'Espagne, si sa fatale insouciance n'avait souvent 
coûté du sang\ 

Le duc de Vendôme fut d'autant plus coupable , 
dans cette campagne de 1703, que ses succès 
de Tannée précédente , les renforts de Louis XIV , 
les embarras du gouvernement impérial, assuraient 
à l'armée franco-esps^nole , en Italie , un avantage 
marqué sur les Autrichiens. Les Impériaux, d'abord, 
avaient perdu leur général : le redoutable Eugène. Le 
prince de Savoie , créé ministre de la guerre , était 
resté à Vienne pour y diriger les hostilités au centre 
même de la monarchie, et lutter contre les difficultés 
chaque jour croissantes du gouvernement de Léo- 
pold I*' : l'Italie compromise, l'Empire envahi, 
l'Autriche menaqée, et la Hongrie se levant en armes. 
Les Français avaient ensuite la supériorité du nombre : 
ils possédaient quarante-cinq mille hommes; les 
Autrichiens trente mille ; seulement , ils comp- 
taient, de plus, l'avantage de la position^. L'armée 
de Léopold I",, successivement refoulée, dans les 
derniers jours de 1702, par Vendôme lui-même , se 
trouvait établie derrière la Secchia, rivière du duché 

* Histoire généalogique et chronologique de la Maison royale de France, 
(les pairs, .grands officiers de la Couronne el de la Maison du Roi , par 
le P. Anselme, continuée par M. Dufourny (Paris, 1726, 9 vol. in-folio), 
lom.I«', pag. 198 el ^uiv. — Mémoires de Saint-Simon, de Berwick, de 
Noailles,deTesEé, de i.ou ville, deLa Fare, de Mérode-Westerloo, |>c««fm. 
•^Histtnre Archéologique du Vendâmois, par M. de Petigny ( Vendôme, 
f849, i vol. iti-4o), pag. 386. — Les Châteaux de France, Anet, par 
M. Blanoheton (2 vot. in-folio). — Dictionnaire de toutes les communes de 
la France (Paris,. 4 844, in-4o), par M. Girault de Saint-Fargeau, vo Anet. 

* Lettre de Vendôme au Roi, Âr^rAiv^s de la Guerre» vol. 1684, noi60. 
Général Pelet, tom. Ul^pag. a07. 



de ModèM, qui sort ûtê Apennins et se jette dans le 
Pô, à quelques lieues de la Mirandole. Les Autri^ 
chi6fi$ se trouvaient renfei^més entre trois cours d'eau, 
la Secchia, le Pô, le Paùaro, et ressdités sur un terrain 
étroit, marécageux^ malsain. Le pays qu'ils fou^ 
laient était ruinée et ils tiraient difficilement leur 
subsistance des régions voisines , tandis que les 
Français avaient derrière eut dé grasses et riches 
contrées, les plus fertiles d'Italie, les duchés de'Panne 
et de Plaisance , le Milanais et lo Piémont. Jamais la 
situation des Impériaux n'avait été plus précaire. 
Vôndôme pouvait alors les rejeter de la Péninsule, 
délivrer pour longtemps les États de Philippe Y, et 
soulager le Gouvernement de cette guerre lointaine^ 
la plus difficile, la plus aoAteuse de toutes les guerres 
de Louis XIV, 

Mais le duc ne sut pas profiter de tous ces avan-* 
tages. Sa paresse naturelle le tint trop longtemps 
iiidéois. Il resta pendant les mois d'avril, de mai, de 
juin(l 703), incertain du parti à prendre, cherchant de 
quelle façon il pourrait attaquer et chasser les Autri- 
chiens. Le général français pesa, combina, et aban-- 
donna successivement trois plups. 

Il voulait d'abord partager en deux son armée, en 
laisser utie partie sur la Haute-Secchia, afin de garder 
les possessions que nous y avions , Bastiglia , Ouas« 
talla, Bozzolo, Mantoue, Buonporto , ftéggio, et avec 
le reste agir sur la gauche du Pô; ôter aux ennemis 
la navigation du bas de ce fleuve, puiià les tourner 
dans leur position de la Seccbia» leur couper TAdria^ 
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tique et les foncer à Bë jeter dabs léd EtAts du t^pe 
ou sur le territoire de Venise , et quitter eiftuite la 
Lombardie. Mais Yetidôme renonça bientôt à ce 
premier dessein ^ et il envisagea un second plan , 
qui lui parut plus fkcile à exécuter. Il projeta 
de couper la digue de l*Âdige et de noyer Tarmée 
impériale ^ placée derrière la Basse-Secchia et 
fortement retranchée sur cette rivière^ Leâ eaut 
devaient couvrir tous les points par lesquels les 
Autrichiens tiraient leurs subsistances de TËtat de 
Venise , enlever aux Impériaux toute possibilité 
de recevoir des vivres, et réduire l'armée de Léo- 
pold r' à périr ou à évacuer l'Italie. Le duc inon- 
dait, il est vrai, le territoire de la République véui« 
tienne; mais sa partialité pour les ennemis de 
la France était flagrante, et elle méritait peu 
d*égards ^. Vendôme toutefois n'osa pas prendre sur 
lui. seul la responsabilité d'une telle résolution^. Il 
demanda au rot la permission de couper les digues. 
Louis XiV la lui envoya; mais alors les eaux du fleuve 
étaient trop basses et l'occasion était perdue pour 
longtemps. 11 fallut renoncer à se servir de Yeiiito* 
risatioD (juin 1703). Ce second dessein échoua donc 
comme 1er premier, l'attaque par la rive gauche 

1 c La considération des Vénitiens ne doit point retenir , ei de la 
ttuinière dont Ils en usent, ils ne méritent aucun égard* M. Erisso a dit, 
en plein s^nal, qu*U £allMl faire périr notre arméei comme eelles de 
Charles Vlil, de Louis Xil, de François I^i'; sa harangue a fait tout Teffôt 
qti*n poiiYait désirer, et le sénat s'est déterminé à noUs refuser plusieurs 
choses justes que nous demandions, et quMl accordent aux Impériaux 
••«fri^*IUJ«il«iBiBitent. » (Lettre de Vendôme âtt Hoi, Archkes de la 
Guerre,yol. 1684, no 142. Général Pelet, tom. lU, pag. 19S.) 
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du Pô. : Vendôme alors en combina un troisième. 

Il reionça à prendre les ennemis par la famine. 
Informé que des rercues arrivaient tous les jours à 
leur armée» le duc résolut de profiter de sa supério- 
rité numérique, de les attaquer immédiatement» non 
plus en les tournant par la rive gauche du Pô» non 
plus par derrière » mais directement, mais en face» 
par la rive droite. En passant immédiatement la Seo 
chia, il espérait enlever les retranchements des Au- 
trichiens, les forcer d'abandonner leurs possessions 
de la rive droite du Pô, notamment Bersello et la 
Mirandole, les rejeter ensuite sur la rive gauche^ les 
repousser enfin sur le territoire vénitien * . Il pensait 
qu'une fois établi dans les possessions de la Répu- 
blique, celle-ci se lasserait, elle aussi, de kt présence 
des Impériaux en Italie, et qu'elle s'empresserait de 
les aider k repasser en Allemagne. 

Tout était prêt pour cette expédition. Le prince 
de Vaudémont devait passer la Secchia et atta- 
quer entre Bondanello et le Pô, Vendôme entre 
la Mirandole et Bondeno. L'artillerie, les munitions 
de guerre se trouvaient disposées. On était au mois 
de juin. Pepuis le commencement de Tété, la 
Secchia baissait, il n'y avait plus que deux pieds 
d'eau dans la rivière, et le passage devenait facile : 
tout permettait d'espérer que l'armée franco-espa- 
gnole allait débusquer les Autrichiens de leur position 
et les rejeter derrière le Pô, peut-être enfin les chas- 

i Archive* de la Guerre, vol. i684, n» 163. Général P»let» tom. (Il, 
pag. 207. 
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ser de la Péninsule, quand les graves événements 
survenus en Allemagne, l'entrée des Françaia dans 
l'Empire, la jonction de l'Électeur et de Yillars, l'ex- 
pédition de Maximilien dans le Tyrol , déterminèrent 
Louis XIY à ordonner à Vendôme de marcher à la 
rencontre des Bavarois, et de leur mener un puissant 
renfort de l'armée de Lombardie (30 juin 1703). 

Depuis longtemps le roi désirait cette réunion des 
deux armées. Plusieurs fois, dans ses lettres à son gé* 
néral, il.s'était informé de la distance à parcourir, de 
l'état des chemins, des embarras des transports, des 
facilités de l'entreprise et de tous les moyens propres à 
réaliser ce grand projet. Louis XIV, voyant en Italie 
ses troupes plus fortes que celles des Impériaux, gour- 
mandaitVendôme de sa paresse, et le pressait d'agir^, 
n lui enjoignit enfin de marcher vers Maximilien. Le 
duc obéit à contrecœur. Il voulait alors attaquer 
les retranchements de la Secchia. Les Autrichiens 
avaient détaché de leur armée un corps de troupes 
pour aller défendre le Tyrol; Vendôme le savait, il 
comptait sur le succès et assurait à la Cour une 
victoire. Mais il avait trop tardé à prendre ce dernier 
parti. Louis XIV, qui le voyait changer trois fois de 
plan depuis le printemps , ne crut plus sans doute 



1 c VouiaTez perdu un temps bien précieux, lui écrit Louis XIV, et, 
ce qui esl plus désagréable, c'est la réputation des commeDcements de 
Totre campagne. J'espère qu'avant qu'il soit peu tous prendrez soin de 
rétablir la gloire de mes armes, et que vous agirez de manière à pou- 
yoir employer utilement toutes les troupes dont vous pouvez disposer. » 
(Lettre du Roi à Vendôme, Archives de la Guerre, vol. 1640, pag. 145. 
Générel Pelet, tom. m, pag. 223.) . 
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k ses patoles et Idl ofdonnd fbniUillëmëill de ^Ûslt 
laLombàrdie (6 juillet 1708)'. Le toi espSAdtHë^ltf 
importants résultats diicôtëdérAUëtdagiiè: VtiiiatiÀ^ 
dut renoncer k la Secchia. Il pàrtiâgea sé& trt)tiùé^, fiil 
laissa ta moitié au prince de Yaiidéittdht pdu^ têniF lèà 
échec l'armée impériale dé la Seccbiti, qùë ëbtiittii^ 
dait un des plus graridâ générant de T Aiiti^cUti , 16 
comte de Sttditembèrg^, le successëiit' du prince Eu- 
gène, et predant aToc lui trente esc&drohs et treUte 
bataillons, il se dirigea vers les Alpeâ> à là rëilcdtiti» 
de l'Electeur (juillet 1703). 

L'armée de Vendôme tràvëHa lé duché dé Max^ 
toue, entra sur le^ térreë dé la République db YênisH 
et arriva à Deseûzano; sur le lac dé GàMe. Les r^ 
nlentsfirançaisremobtètreilt leë deut Htesdùlàë. Hdii 
soldats tiraient leur^ vivres de Desenzàno, et tandis 
qu'ils marchaient, des bàteâdi chatgés de vitrëà c(^' 
toyaient le lac et lés nourrissaient. Après j[)lnsiéiJHf 
jours, ils arrivèrent à Bi*bntbbicO, preibiëi* villii^ 
du pays de Trente (fin juilletl 703)». 

Les trôopès eurent alors beattcôup à ^ôufrrir fies 
chaleurs de l'été, des màlrôhes, dei^* fdtlgriës, dés tiloii^ 
tagnês^ de l'ennemi. Lb contrée d6 elles s'àvbiiçdiëiii 



1 « Je désire qu^après ma lettre reçue, si vous n^êtes pas embarqué 
dans quelqttje entreprise dont le succès tous paraisse assuré et a^ 
important pour difCérer Tordre que Je vous donne^ voas détaebicl àé 
rarmée que vous commandez (Tarméede la Siecchia) vingt iMtailleMii 
vingt-cinq escadrons, etc. » (Lettre du Roi à Vendôme^ Àr^u$eii$9i 
éuerre, vol. i640, pag. 148. Général Pelet, tom. lU, pag. 829.) 

s Guido Balbe, comte de Slahremberg, né en 1657, mort hâ ilfl- 

> Général Pelet, tom. lU, pag. 239. 
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%m ^ îHcfie^ ; lildsifeilrs tôii îl fallut éitiplôyet la 
mlity IkJiîr fàli^ë àaiiteHes bchér^ qui bdlrrtliérlt le chë- 
itiib;iidtàiiimeijtàupàsisagè dé la Scslletta, long etdatl- 
|ferè(li défilé. Le pays, èniDêmetëmps,sesbuletttitsbUs 
lëtlH ptts. Les Français durent ènletef plUSleilrs fchâ- 
téâUx qui faisaiètit iitièréâistsltibë flirietise oti gènkiêût 
1(1 ttièirchew Le!^ Tilîkges ëiaieht hostiles : lëâ paysans 
dé fJllisiétits paroisses ^'insdtgeaient à là voix de leurs 
MfêL Yëndônie brûld les villages; dlsperstt les bandes 
insurgées, fit fusiller les (3hëf$,^ Tusillef ttièlne uU btitè 
tyi'dltëd pHs les armés à la main, tiontltiuàûtsa tnàt'che 
ko Aiiiiéd des obstacles, il s'en1pai*à ainsi dés châteaux 
aë Torbolë et de Câstëlbttrcd; prés Nago (4 ftdût). Il 
etbpdMà d'aâsclut la ville d'Ârco (8 août) i l6 château 
letetihi dil jbdrs, et île capitiitâqu'à la dëi-nlèt*e eitré- 
ihité; Mais ad milieu dé touâ ces cbmbats, le duc 
ttvâû^àit tbUjbiits : il fëiliotltàit les tiveà de la Safca, 
{ièuâsait Utië récohnaissânëë jtisiju'à Trente, sous les 
éilfâ de lât}û6lle une armée autrichienne était retran- 
t^éë^, 6t recotmaissâit la facilité dô bombarder cette 
fille (28 abût 1703). 

Jusqtle^ily depuis sou ed trée danâ le Tyrol, Y eddôme 
tj'âtrfidt reçu àùcuiiè tibtfvelle de TÊlecteur. Un bruit 
assez vague lui apprit seulement qiie Màximllien se 
dlsp6sait b ptsMer \é mont Brender, et le général . 
A«it$iis ie (irépdrait à Faller joindre, quadd ub eour^- 
fter Veua de Yerskilles l'arrêta & Yess^aidd, ed Idi 
8p(Wrtant Udê lettré de Loul^ XI Y (^ui le rappelait en 

i c Les soldats grimpaient commodes cbèYres. » {Hémçires de Saint* 
fiiM*^, tom. m.) 
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arrière (29 août 1703)^ Dans cette lettre, le roi lui 
ordonnait d'abord de joindre à la h&te FËlecteur; 
mais il ajoutait que si le 31 août 1703 il n'avait au^ 
cune nouvelle de Maximilien, ni aucune espérance de 
lui faire parvenir les troupes qui lui étaient destinées, 
il retournât sur-le champ en Lombardie ^ où sa pré- 
sence devenait nécessaire. Louis XIV lui en expliquait 
le motif: il redoutait la défection du duc de Savoie. 

Cette longue trahison de Yictor-Amédée, qui durait 
depuis le commencement de la guerre, devenait eo 
effet peu à peu manifeste. Après avoir successivement 
vendu Catinat, Villeroy, Vendôme, le duc de Savoie 
était sur le point de déserter tout-à-fait l'alliance 
française. Dès le commencement de celte année, un 
traité secret l'avait lié à l'Empereur : Victor-Amédée 
avait reconnu les droits de l'archiduc Charles à la 
couronne d'Espagne, et juré de détrôner sa fille et 
son gendre Philippe V (S janvier 1703). Depuis cette 
époque, il n'attendait plus qu*une occasion favorable 
pour abandonner Louis XIV et touruer ses armes 
contre lui. Le roi de France ignorait la convention 
mystérieuse conclue entre la cour de Turin et la cour 
de Vienne ; mais depuis longtemps il soupçomiait le 
renard de Savoie. 

Déjà , dans le courant de cette campagne , Ven- 
dôme avait remarqué avec méfiance qu'au lieu de 
fournir douze escadrons de cavalerie, comme le por- 
tait son traité de 1701 avec la France , Victor- 

* Général Pelet, tom. m, pag. 258. 
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Améd6e n'en ayait fourni que neuf. Dans le mois de 
jaiHet (1703), Louis XIV avait reçu un avis secret S 
par lequel on le prévenait que le duc de Savoie 
tttendait Tarrivée d'une flotte anglo-hollandaise; 
(pie cette flotte devait débarquer k Villafranca, 
entre Gènes et Nice, des régiments et des canons; 
que les troupes alliées s'avanceraient de Villafranca 
jusqu'à Alexandrie , et que 1& , Victor-Amédée vien- 
drait les joindre , en rappelant sous un prétexte ses 
soldats de Tannée française. Le roi adressait cet avis 
à Vendôme, qui se disposait alors à marcher dans le 
Tyrol, sans y croire lui-même*. Une telle trahison lui 
paraissait monstrueuse. Cependant, comme il se dé- 
fiait, non sans motifs, de l'amitié intéressée du duc 
de Savoie, il prit d'avance toutes ses précautions 
contre une défection possible. Pour priver en ce cas 
Ytctor-Amédée des troupes qui servaient avec nous, 
Louis XIV ordonna à Vendôme de les disposer dans son 
innée de façon & en être toujours mattre ; et si cet 
avis se confirmait, si la flotte anglaise paraissait sur 
les côtes de Nice , il lui prescrivit de désarmer les 
Piémontais et de les retenir prisonniers. 



1 € |*ii reçu an a^is très-important, qui d*abord ne m*aTait fait an- 
cône hnpreMion; il se confirme par des endroits qui ne me peuvent être 
nspects, et m*oblige à vous en informer , pour que vous preniez vos 

feesaret en cas que Ton eût dessein de le mettre à exécution » 

{Arekivei de la Guerre, vol. 1640, pag. iA%, Général Peiet, tom. UI» 

s « Quoique ]*aie peine à me persuader, écrivait Louis XIV à Ven- 
dôme, quMl (le duc de Savoie) êoit capable tTttne aiuH noire trahison, 
on ne saurait néanmoins trop se précautionner contre sa mauvaise 
Tokmté. » (Même Dépêche.) 
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Dftqg Qptt? seçpB4ç lettre que. iigjppjj^jl |p g^p^i?)! 
en çhei ^ V^??apo, Ifiçqipfi nftrUif.pM <Ï«J IWb| 
s^prst dq jluQ fil ^p liPfppBueur, i) l'igqfljrajt tf|pjpu|gj 
mù^ ilftvaU reçu jje Rouve^px ^ivi? qqi pon^çj»^ftfli 
les preroisn s^r H «iéfeptioo nrppb^iqfide Viç^pf-rAï»^ 
dée, et PQS 4veirtis$^{T)qQ^ Qxçitaiept sQ§ cr^iQ|;^s. ^g 
J!al)seopfl <ie Vendômç ej; (le sop ftripé!?, je duq df 
Sayoifi ppMY^it topt-Jl-cppB Eptjçer ^ja§ rôgifloeq^ 4e ^ 
^ecchia, Pli i]? PQryjpqpt §qu^ Ip^ qrdrfis 4p Pfipçfi 4§ 
Vftpdéqiqnt, Jevpr I§ masqpe , tpRi^j^r SM^ '^ HJlftSVf 
ab4p4p°Pé ^\ y Pfeodrç des ayaptage^ pop^i4^r^t)les, 
tfipdis qpq YepiiARie ?e'"^i^ flccpp^ 44ns If| fyrQJ , qt 
que Y^pdémop^ rpstpraif clou^ sur \^ §^cp^ig. Qe 
jseniblables reyprs cbangeaiept |ot^]epiQp|; 1^ fi^pe d^ 
§fE^ireg 4'It<Lli6 > Qt de florissapte , la çitua^ipp ^ 
Fr^ngais devenait difficile, p^pn-^pplpipjînt la ))rHsqps 
défeptipp 46 I& Savoip pop^ epl^vajt pp allié , ma|s 
plje apgmepj;^it les euuiçpïis; ellq forçait ^ ppipli^^lfi 
à }a foi^ eu î^opibardip pt eo Piépiont, le; if-H{pj]|T 
ç^ieo§ ,et les 3avqyards , ^tabreipberg et yiptprir 
Apiédee. Gp furent ces sérieuses considérajions qqj 
alarmèrent le rpi > ^t le détpf piin^f ept à pappej^f 
Vendôme en Italie. 

Cpt pr4r^ de Lppis XÏY yipt |p jpter 4&P5 de 
cruelles incertitudes. D'un côté, la volonté de la 
cour éid^\\ précise : |e roi lui enjoignait 4e rpyeoHT 
en Lombardie, si le 31 août il n'avait aucune nou- 
ygllQ 4? l!Electeur ; ip^is il reçeysiit cettg jettrp le 
29 août : il n'avait donc plus que deux jours à 
attendre 9 et il était certain que, Pj^q4^H^ cé? ft^ui 



P'ÎW ^?^ fi^l^? ?Rr^^ ^'^t*^ «Pgiichp p^njlrfo , «fi!} 
pPîpÏMfts clïifis je Tyrfii , ^n ppmçqt d^ Hjenej; au? 

WA> 1^ générai fr^pÇ^js fe yoy^it , ^y^q #{«|S9qii-, 
^^ fî? IfptRHFP^r F'^ ?6s D9^ çt de çeojH^^flpr 1^ 
fÇHP^ ^estip^^s ^ l'Ei^ctpHir. 4prèa aypiç Ififlgten^B? 
fl(jtté iljfj^rt^p , V^pdôflae n'eut j)a§ }q cfluragp ^'q^;, 

jipyjoçp ^ ^e$ plda^ jje toppjj^}* 1q ^9? k Maifjr^Hipa, 
î|saygi| (}«e jfi fpi ajmait ^ êtrp pjj^j si||- ri^ei|r^ 
iQi^mg j gu'eA f}a? di? retjird qi| d^ rqfqs, il s'pxppr 
^t gu^ pénibles Fqjjrpçj^e^, ^ 1» frpide|jr Jj^u^-ôlf^ 
de Lopi^ Jly ? il résolut Ç^pend^pt ^'afteQ^r? e.Qrr 
ipQre <juèl(juq3 jpp?', 4'infor^pr |a cqur de s^ flQ?l:r 
tiion, çj; de rçstef jpsqu'à la rëceptiop de nouyelle^ 
ip^tructioDS 4ç Y^rsajlles. Le ^uç écrivit au gpur-> 

ritalie * . qu'ail ré|)ondait sur sa tête de jf^ çjtuafiog, 
mais qu!il était daus J'iaipqssjbilité ^e qujttei^ I^Tcqu-: 
|ia ( ans ce moment ; que rÉjqcteur était |[)^ut-ètrq j^ 

Quelques journées, à quelques ][)eures;^u'illj|i deman- 
ait rautôrisation de rester d^ps le Tyro| jusqu'il |a 
réception de pouveaux ordres ; que 4'i9J ^kt il ^t|rai( 
certaipement reçu des nouvelles des Bavarois. 

En attendant la réponse de la cour, Vendôme fit 
les préparatifs nécessairjBs au siège de Tf^Ptet d.QPt 

* « A regard de Tltalie , je connais assez notre situation pour répon- 
dre sur ma tête à Vo^fp ^^^^ ^^ ^^^^ avon; ^i^çeï' t]e fpi)Qf^ peift 
que je n*aie pas besoin (l'y reiourner si tôt. Je la supplie de me croire, et 
de ne fiiire nulle attention à ce qu'on peut lui mander d'ailleurs. » 
(Archive* de ta Çfient, yfll. \^, ç? 2§3. OéSi^lhlfti» 'iHI^P^Jî*?-) 
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l'importante possession devait faciliter sa jonction 
avec l'Électeur. Le duc envoya ses troupes occuper 
le mont d'Ostrent, plateau large, escarpé, couvert 
de bois, qui domine la ville, et prit, de là, toutes 
ses dispositions pour le bombardement. H y monta 
ses canons, ses mortiers, et le 6 septembre 1703, 
les bombes et les boulets rouges commencèrent à 
pleuvoir sur Trente. Le feu dura deux jours. La 
moitié des maisons étaient brûlées , et les habitants 
résistaient toujours , quand Vendôme fit cesser le 
bombardement. Il avait reçu enfin la nouvelle que 
TÉlecteur, après s'être avancé près du inont Bren- 
iier, jusqu'à Mattrey, venait de se replier tout-à-coup 
sur Inspruck. Le prince de Vaudémont lui écrivait 
en même temps de son camp de San-Benedetto, sur 
la Secchia , de revenir à la hâte pour se concerter 
sur les dangers qui menaçaient. Depuis le départ 
de Vendôme , l'armée du comte de Stahremberg 
était restée sur la défensive, derrière ses retranche- 
ments ; mais la défection du duc de Savoie était 
de plus en plus imminente ^ Dans la prévision d'une 
catastrophe, le général français dut renoncer au siège 
de Trente^ dont la possession devenait alors inutile, 
et il dut songer, lui aussi , à quitter le Tyrol italien, 
quand l'Électeur évacuait le Tyrol allemand : ainsi la 
jonction était manquée. Au nord, là révolte des mon- 
tagnards repoussait Maximilien ; au sud, la défection 
du duc de Savoie rappelait Vendôme. ' 

• Général Pelet, Mémoken rnUUaireê, tom. ffl, pag. 20e. 
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Le dnc conifmaDda la retraite. Il revint sur ses pas 
en brûlant , pendant sa marche, les villages qui résis- 
taient. Arrivé à Riva, sur les bords du lac de 
Garde , il laissa ses régiments à un de ses ofBciers- 
gènéraux, M. de Yaubecourt, qui dut les ramener 
au camp de San-Benedetto ; lui-même s'embarqua à 
Riva, traversa le lac de Garde , arriva à Desenzano, 
et de là rejoignit le prince de Vaudémont à l'armée 
de la Seccfaia. 

Vendôme y trouva les instructions de Louis XIV. 
Le roi lui annonçait que, malgré les grandes pro- 
testations de l'ambassadeur piémontais à Paris, il 
était certain que le duc de Savoie avait fait un traité 
avec l'Empereur, et que, sans nul doute, Victor- 
Àmédée n'attendait que l'époque des quartiers d'hiver 
pour retirer ses bataillons de l'armée franco -espa- 
gnole, afin de les employer contre nous dans la cam- 
pagne prochaine^. Dans un semblable péril, Louis XIV 
lui ordonnait de garder le secret le plus absolu sur 
les ordres qu'il allait lire; puis, usant du droit de 
légitime défense, il lui prescrivait, sitôt cette dépêche 
reçue , de procéder au désarmement des Piémontais 
qui servaient avec les troupes franco-espagnoles, 
d'envoyer les officiers et les soldats dans les places 
fortes 9 de prendre les chevaux, d'en rembourser le 

* « Qaoiqne le duc me fasse Êiire, par mon ambassadeur et par le 
sien, de nouvelles protestations de sa fidélité et de son attachement à 
mes intérêts et à ceux du Roi mon petit-fils, Je ne saurt^ douter qttU 
n'ait pris des engagements avec VEmpereur. » ( Lettre de Louis XIV à 
Vendôme, Archives de la Guerre, vol. 1641, pag. 89. Général Pelet, 
tom. m, pag. 270.) 



§ftriï»eraqnJ fip^ré , 1^ roi lui piîdoRnî^it qnsuitg ^f 
kmT SPï h l§eRphi? le pjJBC^ dg VftH4éR9nt fiyçp 
jjfj çpfps ^e lîpqpes,. ppfir y Jpnir dq xïo^v^^ ^ 
h\\f^ te êPP»^ dç ^^liranabepg, fit d^ m^rpheir lui- 
ïflêffi? épatée yictpr-^îR^^é^. ^friyé pi^.Pi|^mpflt, 

il ^Wt e«Pâpbfir |e duc M ^^Yftj? 4'pnyal^ir ^ 
Milanais et les terres de Philippe Y, et )iiY§{>qg7 

dWfl!S?^^^? 4tfîiiAPRnt, pour 0tr9 Jp^t pr^t à 
agjr vigofip^ijseiïient ponli-j^ 1^ cour ^^ TpriR fl^Rf 
|ps prepQijsr^ jpm-^ (^t| PriRîeWRs S yep(iOme gpq^ 

yftiî %fiilfimeo!t» ?lor§: Wôter les effqrts j)^ 
S^ypy^rdç : yiqtqr-^nî^dée ^y^if peu 4^ T^jmpRtg 

eu état de tpiiir )a pamp^nP* P'^PF^^ l^PP ^Y^çHerr- 

Bj^r trait^ cpnplu ^yec la fmm » ep 1697, ils^^^j 
^pgagé h. Rp pa^ çoqsfif ver plus de sif ffljllfi |îoiflfRp§ 
^ijs les drapp^p^ j (lepHi^ ?oq ffernief fr^jt^ dp J7PÎ, 

P^r !«qHff} il dplfait ^ ^puis X^y ^ix mjll^ ?plj}ats, j| 
PP poqsejryait R^çessa|r|)ment plf)§ de s|;( n^im |j piajs 

il n'avait m Pfipend^Rj ^ prpprpiiif nt parlpR 4'iif ffl^^» 
pt HPe fi»«ît'g ||q m ^Vmm sprv^ent tfipjoqrs (|ai}f 
Ip pofpf dp Yaudéipont. 

ypndônip garda )p plu^j prQfpTi4 sepret sqp pçjtfi 
4épêp}^P, il^tfeRfJifqufR^pjpur? }'oppMiflf| fM9#l8î 
le retour au camp de San-Benedetto de son armée 
du Tyrol, restée en arrière, puis il commença Texé- 
m\m 4p^ Prdre§ 4u rqi pn désariflHnt îp§ Pi.^:3 



f Lettre 4u Rqi^ytiu(itme,Arehn>et4el«G\ierr«, vol, ift41>P*g<P9- 
Général Pelet, tom. ni, pag. 270. ;v 
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ÎPfloîWP- P®>fR W^^ ^*^ï ^é]\çfX^ p\ fJi^ifgprçu^g, 

{(fi d^fJïfBî^egt pQuy^jt cq^ter (j^ ^aqg ^ l'srin^ 
fr^DMisp, Les ^^yoy^ds formaiepl envjrqp Jf9if 
in|Ue ^o^pes d^ boQD^s tpoj^pps, tpus vieux ^plijf tg, 

*'1^*PR? Pf?f ^r Ç^y^-^K^ H'9 ^F' Jfi ^é^esppip , ?p 
jçter sp (piijcs fy^i)? ^t yepdrQ ç|î^rep|gi}f |ei||:^ 

q^ç fibos^ (jui répugqait p^ijHtre à V^roe fraijf^îjg 
9| joyjle jJ^'ïçDdÛEQp. peppis tr^js 8^?, Cfis fpqpïjS? 
cpm|)^t^j^nt daps npp ^^ijgs avec ppun^gp ïît d^yQtJfiy 
ment. Les officiers , les soldats, s'étaient biep b^tfpç 
(jans toutes tes action^ de la guerre d'Ualie, à Cbiarj. 
^ â^Dta-yittoria, à Luzzara, ^| {a fahison (jeVictpr- 
^médée m pouvait f^ir^ ppblier la i)ob]e etgéuéreuse 
i'^t^Foité (|u champ de bataille. En cette ^i^ÇjliS 
çirçpasl^nce , le petit fits ije Henri IV iijénageji je 
sang de ses soldats et l'honneur des Pién)ORtais. 1{ 
dépWa \ la fois la prudepce d'un ^plitiime et \p. 
dignité d'un homme de çœur. 

X'armée di( Tyrol venait d'entrei" daijs le camp de 
San-Bçnedeitp (28 septembre}| je J^ndenj^ÎD n^ijQpi 
dès |e piatin , le |îuç ordpnpe uop grande jr^yue. il 
dispose Q^rpitemept ^^s i:égi||^ents d^' façon à entp^};er 
compl^teiji^at le^ Sppyard^; ip^js cette m^gœuyr^ 
\^X échappe : ni leç qj^ciprs, i^i jçs soldais de Victory 
Àmédée pe la rem^rauept , aucun d'eux ne spup-? 
(opn^ tes intentions de Vendôme. Quelq|]^s jours 
encore auparavant, plusieurs Piémontais malades 
avaient quitté les hôpitaux et rejoint sans dMance 
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leurs compagnies. Les tambours battent , les troupes 
prennent les armes, les bataillons se forment, les 
Français et les Savoyards s'alignent ensemble pour 
la revue; puis, sur l'ordre du général, les soldats 
rompent les rangs et placent les fusils en faisceaux. 
Vendôme convoque alors un conseil de guerre , 
où , suivant l'usage , les principaux officiers piémon- 
tais viennent prendre place. Quand ils sont réunis 
dans sa tente , le duc prend la parole : il les remer- 
cie d'abord au nom de Louis XIV de leurs bons et 
loyaux services, expose ensuite les perfidies de Viclor- 
Amédée depuis le commencement de la guerre , 
raconte son traité avec l'Empereur, les ordres qu'il 
a reçus du roi, la pénible nécessité où il se trouve de 
les exécuter; il finit en déclarant qu'obligé de les 
faire prisonniers de guerre , il laissera aux officiers 
leurs épées et leurs équipages , et aux soldats tous 
leurs effets ; il les exhorte enfin à prévenir une lutte 
inégale et à engager les Savoyards à livrer les fusils 
sans résistance. En entendant ce langage inattendu, les 
officiers gardent le silence , et sortent de la tente sans 
répondre. Les soldats français, au commandement de 
leurs chefs , se jettent alors sur les faisceaux d'armes 
piémontaises, laissées sans défiance, et les enlèvent. 
En un clin-d'œil le désarmement s'opère, et sans qu'un 
bras se lève menaçant, sans qu'une balle siffle dans 
les airs, deux mille fusils tombent aux pieds de Ven- 
dôme (29 septembre 1703) *. Les prisonniers furent 

i Génénl Pelet, tom. m, pag. 379. — Carlo Botta, Staria d^ItoHa, 
tom. VU.— Muratori, Annali dritalia, tom. XVI. 
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internés dans les places du Milanais : leurs chevaux 
servirent à remonter la cavalerie française. 

Ainsi se trouvait remplie la première partie des 
instructions de Louis XIV y le désarmement des 
Savoyards; Vendôme devait maintenant, achevant 
l'exécution des ordres du roi, marcher en Piémont, y 
maintenir Victor-Àmédée , l'empêcher de se jeter 
sur le Milanais, et prendre ses quartiers d'hiver dans 
ses Etats. Le duc se dirigea donc vers le Nord. Il 
laissa sur la Secchia le prince de Vaudémont en 
face du comte de Stahremberg, quitta le duché de 
Mantoue, traversa le Milanais, et arriva sur les bords 
de la Sesia, affluent du Pô ^, qui séparait alors le Pié* 
mont de Victor-Àmédée du Milanais de Philippe V 
(16 octobre 1703). Vendôme étabUt ses troupes 
le long de cette rivière, et plaça son quartier-géné- 
ral à Candia. De là , avant d'envahir les terres de 
Savoie et de commencer les hostilités, conformé- 
ment à la volonté de Louis XIV ^, il essaya de négo- 
cier avec la cour de Turin, en lui faisant connaître à 
quelles conditions le roi consentait encore à respecter 
son territoire et à conserver son alliance. Afin d'en- 
trer en pourparlers, Vendôme dépêcha un courrier 
au duc de Savoie, pour lui demander la permission 
d'envoyer à Turin un officier chargé d'expliquer les 
intentions du gouvernement français. 
En réponse à cette simple demande, le marquis de 

' La Sesîa tombe dans te Pô, un peu au-dessous de Verceil. 
' LeUre du roi à Vendôme, 5 octobre i 703. Général Peiet» tome lU» 
page2S9. 
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Vendôme dHë Mtt^ rêïapUk de|r6y^tàtioii^ sÙI-U di^di- 
tilfe dé§ âeâiitilètitâ dé sbti matlré | il d^cUfkif Itiié le 
adb de Sàvdië ârdit vii avèb uûë SbMréa^e àùi'pi'i^è 
lëdé^rtbeéefit éé Mirùû^e&ei TRh'iVèë ci'ilii6 àirtiëé 
frajiedi^e à M litUitë de éék Ëtàts; il âjBiitàit qtié hà 
êûhaaiice dadslà îllràiideur d'aine et Ûkhk rëljtiitë du 
fbi était léllé cju'il ilé doutait jjàs i|ué Loiii^ XtV lie 
liii féiidil {Hiis tard ^ilëidë jùkticéJ^ ih^ls It rëfd^àlt Hë 
febétbir l'bfflciet qiie Vëndèmë dédirait etivoyèf à 
tùHiî , et dedàndait auparavant qiië le Cabliiët dé 

iitmés itii fit bbnfaattfé éëâ tirétéùtidûs (iê dc- 

taiMltod)*. 

m itiiiii^trë filëiiidiitaiy cliëi'ciiàii à mMti igÛ^M 
m tétlipâ ; il bdàliitait d'dbbt-d lai^ëf ^ûset ï'é'^'qué 
m dtiëi-atiODs tiiiliikirës et ijbii^ fUrcei' à cbè- 
ihbdëëf la glierfë kU hiver , et it attendait eûsdite là 
Tëtltie des trdittJëii atitriëliiëtiiiës dont Tâi-rlVéë seUië 
pba^ftil le sàdveK Vidlbi^Atiièdëe ti'kVàlt; efe etiël, 
(idë ptm m ré^ihlëdt^ : ses miléÛts ^dldàts è'ikieftt, 
èdiîitfié riàiii l'kVdn^ Bit ^Iti^ Haut, dèâài^lHé^ët p- 
sonnieB, et il ^ë iMyàii ëà |jrësëiiëë d'eAiieniiè 
!idiiibt-ëbi et rëddiltablëà , lùënâëë pit tide krtdéë 
fi'àiiiiàlSë qtti fi'àttëiidkit qd'iiti tiiot jiôur eliVàtil^ 
ië^ Etàti, A là vêm , if espërkit tbus Jë^ jOufâ 
apprendre que \è 6di^ auti-ichiëti dëi^tilië k le ^ëëdu- 
m atkit qdihé U SëëëKid et nikrëlisdt ëù PlMdnt ; 
mais jusqu'à l'arrivée des régiments de Stabremberg, 



■ < -11'^ .'. •' •'• ■ •-» 



i Lettre du marquis de Saint-Thomas à Vendôme, Archiuêi âe le 
Guerre, vol. 1686, n» 129. Général Pelet, tom. 111, pag. 848. 
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lè dtib flë Sà4ofë sb ttouM âfanâ ih6«e; i«amî k 
quelques batailltinâ y et ne pôtivaiit fthrêtër Vendôme^ 
il ëssdyàit de l'amiisèi*. Le petit-fils de HëfiH lY, sdiip- 
^iifttit ses ëtôMiras, tbulait au contraire attbc[tiet' 
flë siiite, pasâer là Sësia, négliger les places (tiHei 
de Yëh^il et dé Verrtië qui se trouvaient siiît* sdh 6be- 
itiiu, mârbhëir sur Turin, l'ftssiéger , M préhdrë , et 
fôftjer iliDâi Yictor-Amédée à stibir les cdtiditibiis Ao 
UlFHiDce. Confiant dans son géiiië , daiis ses sbldàté, 
YëridSmb âàsUrâit Loiiis XIY qu dVec quelques régi'' 
mentir dé plus il pfetidrdt certainement Iti ck[)italë 
du Piéiliont *. 

Aiisst, dans cette iiltéfationi pour obliger pluâ vite lë 
duc Aé Satbie à se décilarer, tons disputëi* pliis lodg- 
tëmpsi; satië insister ddvanlâgë itit rëiivoi d'Un dffitjlëf 
à TuHti , il Adressa aii mdh{ûis de ââltit-Tboitiââ 
\ei démdndeà de là Fbncé. Èllei {kirtttlëbt stif deux 
{jointe liHdëipâux .' le fbi, sië ingfihnt aiëb hiiSbb S 
Ymim dddgëtbUsb dé Yibtor-^Amèdëë et de l'étal 
iriàê de âbb pays; déttiàhdàit d'itbbN la irëdtictibrï 
dëi trddt^s ëàtbyàrdes ab chitere dé sil mille 
HbiUiâéA, âtipiilé pAf le ièaité de IfiO"^; Il dëibhd- 
dAit endtiitë dedi piMceâ dé sùrëtë^ gagea delà rieu- 
toalite M Plélbont i qiil dotaient torvit- éil même 
t^t» k dsâbrer & l'àf méë d'Italie lés libres dôttinia- 
nications avec la France. Yendôme, en adressant 

* € le dé trato fintr cette lettre sans répéter èdeore I Votre Majesté 
(]il*il B*y tt rien de bon k fairio en Piémont , que le siégé de Turin. Au 
Wlà de t>]eti, Sire^ envdyet-nouft deë trotipes; puisque faons avons pt>Hi 
BMèlbnei ^bàs ptetidronà tned Turin. » ArcMpèê €é U timf$î trol; 
16S6, ii« 215. Général Pelet, tom. UI, pag. SSS. 
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sa lettre au marquis de Saint-Thomas, le priait de lui 
donner au plus tôt une réponse positive ^. 

Rien n'était plus clair, plus précis que cette double 
demande de Louis XIV; mais le ministre piémontais 
n'eut garde d'y répondre de même : il s'enveloppa de 
nouveau dans des protestations infinies de dévoue- 
ment, assura Vendôme que les soupçons du roi 
étaient entièrement dénués de fondement, répéta que 
la cour de Versailles rendrait plus tard pleine justice 
à son souverain, qu'il n'avait jamais songé à négocier 
avec l'Empereur (il y avait dix mois que son traité avec 
Léopold I" était signé); mais il ne répondit rien. Des, 
demandes de la France, de la réduction de l'armée 
savoyarde, des places de sûreté, pas un mot. Victor- 
Àmédée ménageait toujours Louis XIV, il n'était pas 
prêt à combattre^ et il attendait les Autrichiens. 

Cette armée autrichienne, l'armée du comte de 
Stahremberg, si impatiemment désirée par le duc de 
Savoie, qui écrivait lettres sur lettres pour presser son 
arrivée, s'ébranla enfin (octobre 1703). Dans lanuitdu 
19 au 20 octobre, l'avant-garde trompa Yaudémont, 
et passa la Secchia à la Concordia. Pour envoyer 
plus vite au secours de Yictor-Amédée, Stahremberg 
lance en avant deux mille cavaliers, la fleur de l'armée 
impériale, qui courent à toute bride vers le Piémont. 

< t Je vous prie de m'envoyer au plus tôt une réponse positive qui 
m'explique nettement si Son Altesse Royale refuse ou accepte les pro- 
positions que je lui fais de la part du Roi, n'étant pas le maître de 
reurder le% ordres que j*ai reçus de Sa Majesté. » (Lettre de Vendôme 
au marquis de Saint-Thomas, Arclàuei de la GuerrCp vol. 1686, no 231» 
Général Pelet, tom. lU, pag. 849.) . 
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Le général Yisoonti , qui les commande , descend 
vers Reggio , file par le duché de Plaisance, galoppe 
dans la vallée du Tidone, passe à Yarzi , et arrive 
au village de San-Sebastiano. A la nouvelle de sa 
marche y Victor -Amédée s'avance pour le recueillir à 
Hontaldo, puis jusqu'à Asti ; mais Vendôme accourt 
des bords de la Sesia, tombe sur les cavaliers de 
Yisconti au village de San-Sebastiano , et en tue la 
moitié (2S octobre 1703). Le reste s'échappe : leur 
chef fuit vers Gènes avec ses hommes, harassés 
et éclopés. 11 arrive au faubourg de Saint-Pierre 
d'Arène , à la tète de quatre cents chevaux ; mais, 
bien diff^entede Venise, la République garde fidèle- 
ment la neutralité, et ferme ses portes. Repoussé de 
Gènes, Visconti 3e traîne le long de la côte, à Recco, 
àSestridi Levante, à Chiavari, sur la Méditerranée^: 
là il place ses cavaliers blessés ou démontés sur des 
barques envoyées par le duc de Savoie de son port 
d'Oneglia, puis avec le3 autres il parvient à rejoindre 
les Piémonlais à Cairo ; mais au lieu de deux mille 
chevaux il en mène à peine quatre cents^. 

Victor-Amédée perdait ainsi un précieux secours; 
il perdait en même temps la Savoie. Le maréchal 
deTessé, avec une nouvelle armée venue de France, 
entrait dans cette province et occupait Chambéry 
(novembre 1703), De l'autre côté des Alpes, Vendôme 
passait la Sésia, envahissait le Piémont, campait au 
pied des Alpes, et se disposait à y prendre ses quar- 
tiers d'hiver* Il songeait en même temps à son siège 

« AtMêméeUQuerté^siA. 1687, ii*8. GénénilMetyloin. Ul, pag- 80^ 
I. 18 
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idô Turin j qu^il tOUlait tommenéet au itiois de février 
de Tannée saivante (i?04), rassemblait rartillerie 
nécessaire, el combiBait sa jonction avec le maréchal 
de Tessé. 

Ainsi , la position de Vîctor-Amédée devenait de 
plus en plus critique. Il perdait la Savoie, une partie 
du Piémont ; l'armée de Vendôme campait à quelques 
lieues de Turin, l'armée de Tessé se préparait à des- 
cendre les Alpes; et à ces deux généraux, qui allaient 
envelopperet assiéger sa capitale, il ne pouvait opposer 
que ses quelques bataillons. Visconti ne lui annon- 
çait qu'un secours insignifiant, et les Autrichiens ne 
venaient pas. Le duo de Savoie paraissait perdu; une 
incroyable négligence de Vendôme le sauva. Il fallait 
à tout prix maintenir les Autrichiens sur la Sec<;hia, 
empêcher leur jouetion avec lès Piéraontais; Tinsou- 
ciaut capitaine les laissa passer. 

Sur la Secchia , le comte de Stahremberg avait 
sauvé rarmée impériale de la situation difficile où 
elle se trouvait au commencement de la campagne , 
en restant toute cette année sur la défensive derrière 
ses formidables retranchements. Pendant ^expédition 
de Vendôme dans le Tyrol , pendant sa marche en 
Piémont 5 rhabile général était resté inactif devant 
Vaudémont; mais il épiait l'occasion favorable de 
marcherlui-même vers Turin, et augmentait secrè- 
tement son armée des petits détacbemientu qui lui 
arrivaient tous les jours. 

Le prinCe de Vaudémont, tjui commandait Tar^ 
Toée fraocorii^pagnole ida«ée eu ^ de lai> no»- 
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seulement âe nscevàit pas de soldats, mais il en 
perdait Exposés tout Tétéaut étnaQationsdeismat'ais, 
dès rivières, des cabaux qui couvraient ce paJ'S, feeâ 
régiments, décimés par la fièvre, remplissaient les 
hôpitauî; Depuis la canicule , les pertes devenaient 
efiRMkyâDtes« Lés chevaux mouraient plus encore que 
les hommes; \e tiers de nos cavaliers étaient dé- 
moâtés^ Vaudémont écrivait que des trente-quatre 
bataillon&et des cinquante^iieuF escadrons qu'il avait 
sous ses ordres, à peiné dix taille soldats et deux 
mille chevaux pouvaient marcher. Stahremberg, au 
contraire, malgré l'envoi du détachement de Visconti, 
comptait maintenant vingt-quatre mille hommes; 
Tarmée autrichienne .était donc double de Tarmêe 
française, et il devenait impossible de l'arrêter si elle 
marchait en Piémont. Vaudémont vit le danger, re^ 
douta les tristes conséquences du passage de Stahrem- 
berg, de sa jonction avec Viclo^Amédée, et, tremblant 
de reffrayante responsabilité qu'il encourait, afin de 
s'affimnchir à l'avance de tout reproche , il donna 
réveil à la cour« Il écrivit à Versailles toutes ses 
Ofaintes, représenta Timmense supériorité des enne^ 
mis 7 répéta plusieurs fois à dessein ses avertisse^- 
ments, et conjura même le roi de Tenleyer de 
Tarmée de Lombardie et de lui donner un a»tre 
commandement \. 

Louis XIV fut effrayé d'un tel découragement qui 
'pfêâàgeait des désastres , et, comprenant tqlite Tinfi- 

> Uétuàrèê fMittIfèë, Oébéhit Pelet, tom. IH. 
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portance d'arrêter les Autrichiens sur la Secchia, il 
enjoignit à Vendôme de s'y transporter aussitôt et 
d'y voir par lui-même l'état des choses (20 novembre 
1703) K 

A la lecture de cet ordre, le duc se trouva 
lui-même fort embarrassé, car il avait promis à 
Louis XIV sur sa tête que les ennemis ne passe- 
raient pas la Secchia 2.. Malgré les alarmes de Vau- 
démont et de ses officiers , il n'en persista pas 
moins à soutenir que notre position sur cette rivière 
était bonne. Tout eu se rendant dans la Lombardie, 
Vendôme rassura très-sérieusement le roi sur la si- 
tuation de ses troupes^ Il représenta que l'arméQ de 
Stahremberg, affaiblie par le départ de Visconti, n'or 
serait jamais s'avancer dans le nord> traverser le pays 
montueux qui y conduisait, l'hiyer surtout, entre 
deux armées françaises, celle de la Lombardie et celle 
du Piémont. Répondant aux plaintes du général de 
Philippe V, le duc objecta que sans doute la cavalerie 
de Vaudémont avait perdu se^ chevaux et se trouvait 
dans un triste étal; maisi^ ajouta que l'infanterie était 
bonne, et que, pour se défendre dans ce pays coupé 
de canaux et de rivières^ les fantassins suffisaient 

1 « Ils (Vaudémont et les ofBciers généraux de l'armée de la Secchia) 
représentent qu'aucun d'eux n'oserait» ni oe voudrait me répondre que 

les ennemis ne passent la Secchia, s'ils en ont formé le dessein Je 

ne saurais assez vous répéter l'importance dont il est que vous vous 
rendiez incessamment sur la Secchia pour ordonner et régler toutes 
choses. » (Archives de la Guerre, vol. 1641, page 117. Crénéral Met» 
tome III, page 326.) 

« « Vous me mandiez, écrit LouisXIV, que vous me répondiez sur votre 
tête que les ennemis oe passeraient pas la Secchia (Même Ik^che.) 
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Vendôme adressait cette lettre à Louis XIY avant 
d'avoir vu ni la Secchia, ni l'armée de Vaudémont, ni 
ses positions, ni celles deStahreraberg; mais il expia 
bientôt une telle négligence : le pi us sanglant démenti 
suivit ses paroles. Quelques jours après son arrivée en 
Lombardie^ les Autrichiens marchent vers Turin. 

Stahremberg ^aîsse seulement le général Trauts- 
mansdorf avec six régiments pour garder les postes 
qu'il avait sur la Secchia, et s'avance avec toute 
son armée. Les Autrichiens passent la Secchia à la 
Concordia (24 décembre 1703), traversent ensuite 
le Crostolo, TEnza, la Parma , le Taro, et arrivent 
dans le duché de Parme *. Vendôme, qui a pris le 
commandement de l'armée de Vaudémont, se met à 
leur poursuite. H les rencontre dans une situation 
favorable, à Soliera; mais il était trop inférieur 
en nombre pour engager l'action , et laisse Tennemi 
continuer sa marche. Le coup-d'œil de Vendôme 
l'abandonne complètement. 11 ne croit pas à la mar- 
che de Stahrembei^ : cette manœuvre si rapide , si 
dangereuse l'égaré ; il pense encore que les Impé- 
riaux n'iront pas jusqu'à Turin , qu'ils occuperont 
seulement quelque poste intermédiaire , et se con- 
tente de faire garder par un détachement le défilé de 
la Stràdella, situé près de Voghera et d'Alexandrie*, 
que les Autrichiens doivent traverser pour arriver 
dans le Piémont. Lui-même marche ensuite de Reg- 
^0 à Carpi, suivant de loin les ennemis et les obser- 

1 Voyez la Carte d*Ila1ie dans TAllas dq général Pelet. 
* Aii]ourd*baf daps 1^ Ëtat^ Sardes- 
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vaptt Vendôme Qst tellement pçrsM/nlé cJq leuy retour 
prochaii>, qu'il coQi^truit à la Mte> sur le» dèrf^ères, 
dçs retranchements de^tinéç ^leur couper la retraite, 
à lesi séparer des régiments re&ité$ sur la Sm^obia» h 
isoler Stabrember^ da Trautsmi^iisdorf) etàt W treje* 
1er dans V Apennin. 

Mais, loin de songer k la retraite, &<»fewM»)0«rg 
y$t en 4vant, {In tète de ses colonnes y cilHi «Qnt^ 
tr^vaillçyrs ouvrent lesclwmins; k l'wrière-rg«irdo 
cinq cents le^ rompent à mesure. Ses caoQnsi gUs» 
sent sur des traioeaun au milieu des boyes et ée^ 
rochers; des bceufs traînent s^s chariots dd piiîn, 
de fourrages, sç^ équipages, mrlitaireç.. En dépit; 
de tQus les obstacles, il continue sa m&^rQh?^ U 
culbute le détachement qqi gardait la §tF£Miel^ ^i. 
passe (4 janvier 17d4), Vendôme, qui a eeSnc^mprift 
le danger, s'élance èr sa povrsqitç , lui prend des. 
hommes, des bagages , ram^sp ipes tr-atoiards i tmii^, 
Stahremherg s^v^Pcq tQujour*j.. Il traveçs^ la. S@rÎYi% 
à CasleUNovo^ près d^ Toftone. i^ duq;^ qui te 
suit de près, veut lui barrer \a Çc^mida Qu la< bordi^At 
de trpupes : Stahremb^ïg). malgré Im, pa^e 1» ci- 
vière. Ven(Jôrae atteint son ^rrièrenr^arde k Gftsltet« 
NoYo, et lui tue plus dc! mille bow»Q*^ S|jkbrw*ôrg 
marqhe a,veo le reslei. H passif Ganelte, p»^ TSm^ 

d'ella-rP^Uî^ , i^r^Yprse Çastagpole , frakpçhit l» Tik 

naro h Alb^, et. met le pied sur h t^xmp^flMm^ 
Um^ Vepdome manque une s^cc^j^ fois V^^ëQ^tfieti 
de livrer bataille, puis, découragé, cesse enfin de 
poursuivre les fmpériaux. J^e duc de Savoie et 
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StahrQmbwrg opôr^Qt ^w obstacle leur reiicoDU*q 
(janvier 1704). Le généra) Autrichien menait à Victor^ 
Amédéa quinze mille hommes. 

Ces trisiteft éfénements^ la jonction des Autrichiens 
et des Piémontais , la défection dn duc d^ Savoie | 
devaient avoir de graves conséquences en Italie. Us 
balançaient les avantages d'Allemagne et s'ajoutaient 
auxrevQTsdelaFlaQdre. L'bostilitédu Piémont privait 
d'abord Louis )UY d'un grand secours ; elle mettait 
entre laFrance et le Milanaisespagnol, entre la France 
et l'armé^ de la Secchii^^ vn ennemi dangereux^ qui 
tenait. Ida Alpes et les gardait contre nous* Les 
reani^> les armes , l'argent , qui ^^vaient jusqucr-lè 
passé par la Savoie^ se trouvaient maintenant arrêtés; 
et ne pouvaient arriver que par la mer, après bien 
des obstacles et des retards. Cette défection augmen^ 
tiit.wsuite le fardeau de la guerre d'itadie» déjà si 
coûteuse, si sanglante, qui dévorait les millions et lea 
régiments \ 11 fallait maintenant deux armées de 
Tautre c6té des monts : l'une pour garder la Lom*^ 
bardiei Tautre pour réduire le Piémont ; et en aggra- 
vant jaiosi les difficultés, en doublant le champ 4q 
bataille » l'abandon de la Savoie préparait un jour la 
perte ét^ la Péninsule. 

Une autro défection devait èlt^ noa moins funeste 
à la France; Sollicité par les ambassadeurs^ de Hol- 
lande et d'Angleterre, le roi de Portugal^ qiii depuis 



1 SuhnMdtTillan; U gaerve d^lMIe coft-lalt, èhaq«e abné«y f kigt nille 
hommes et trente millions à Louis XIV. (Letira d« Villàrs aa Rèi, 
ArcMveê de la Guerre, voK ia7St n« 449. Général Pelot, tome nL> 
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deux années était l'allié des cours de Versailles et de 
Madrid, quitta tout à coup le parti de Louis XIV 
et se tourna du côté de la coalition. Pierre II fut 
séduit par les offres de l'arcbiduc Charles, qui lui 
promit , à son avènement au trône de Gastille^ d'ar- 
rondir ses frontières avec plusieurs places espagnoles 
de l'Estramadure et de la Galice : Albuquerque, 
Àlcantara, Tuy, le port de Vigo, la forte place de 
Badajoz, et, lui aussi, accéda à la Grande-Alliance 
(16 mai 1703) *. C'était encore un changement fatal. 
L'amitié de la maison de Bragance donnait aux An- 
glais ^ et aux Hollandais des ports pour débarquer 
leurs troupes, leurs chevaux, leur artillerie ; elle leur 
livrait un passage, et leur fournissait une armée pour 
attaquer avec eux Philippe V non plus en Gueldre, en 
Flandre, non plus dans le Milanais, mais au cœur de 
ses États, en Galice , en Estramadure, en Càstille, à 
Madrid. L'abandon du Portugal mettait à nu le" flanc 
de la Péninsule. La défection de Victor-Amédée 
fermait l'Italie ; celle de Pierre II ouvrait l'Espagne. 
Déjà, malgré les victoires de Villars, un fait grave 
s'accomplissait : les alliés de Louis XIV l'abandon- 
naient comme un triste avertissement des mauvais 
jours, et se tournaient contre lui. La ligue d*Augs- 
bourg, la coalition de la guerre précédente se refor- 
mait successivement : à l'Angleterre, la Hollande , la 
Prusse, TAUemagne, l'Autriche, le Daneraarck, se 

f De Flassan» Histoire de la Diplomatie Frainfm*e^ tom» IV» pag. 216. 
— Damoniy Corpi DiplotMtique, tom. VIII. 
* he& Anglais n*ayaieni [>a8 eiHX»re GM>raltar. 
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réunissaient le Portugal et le Piémont. Moins les puis* 
sances du Nord et l'Espagne, toute l'Europe se trou 
wt une fois encore réunie contre la France \ 



s MémmreiwàUUArei, Général Pelet, tom. III, pag. 147 eisuiv. — 
■énoîres de Saint-Hilaire, tom. III, pag. 283 et suiv. — De Quincy, Hi$- 
tmemXUtmre d% règne de Lom»-le Grande tom.IY, pag. 143. — ^Mémoires 
da Biaréchal de Tessé, tom. II. — Mémoires de SaiDt-Simon, tom. 111. 
— Sismondi, Histoire des Français, tom. XXYI. — M. Henri Martin, His- 
Uke de France, tom. XVI, pag. 545. — Muratori, Annaii d'Italia, tom. 
XYI, pag. 333. — Carlo -3otta, Storia d'Italia, tom. VII. — Henri Léo, 
Bsleire dritaHe, tom. lU, pag. 305. 
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l6vo«ltièii de VÈdii èk^iùm (468»).— terribles Ëdlt» fendos coiitre 
les ProtoMUiMi'-^Perfi^uMânç -r-i La «abitlé dos Bélérmés ém^ro.-^. 
Les petits Prophète^ dans le Wài. — Ils prêchent la guerre Sainte.— 
Assassinat de Fàbbé d> ^lityla.— M. de Bàvltle, intendant du Langne- 
to. — Soin portrait. T^Qhaoil^ ^deate à Fioh^.— Ceurses, ravagées 
et progrès des Qamisards. •»«- Âpparitipn de Jean Cavalier, r— Son 
enfeiieew- Soâ éduciiiioâ.' — Sa Tlctoire dinis Yes prairies d'Alaîs. — 
DéTait^ du oofcA» df ^rogUe pfur ^^vànel, -r- Q^jtp d^teU sur M 
Cévennes milUaires, — Les Haute^-Gévenpes. — i Les fiasses-cGévennes. 
— Ltf ^tàine.— Oi^à^h» de ià guetre.-r- Avantages des Aéformés sur 
]e« e9tbéli((u«fi.. rrp FvopbéliH^ -rr- MirfMïled^ ■^. IndpH^itble OMirag<b 
desCamisards. 
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Tandû queUFrajnoe (A T Autriche se cQmbAtbâent 
à la fois sur le Pô et sur le.Rbin, ^ Itftlie et eu Allé* 

magae, dew?: gu^rrei^ civi^s^ oqu maips longues; non 
ii)oiQ% terribles, analogues Ams leurs causes (^t dans 
Içurs effet§> «l'a.UuffiftiQOt cilaas lê& d^wx pays : c'était 
enÇnfloe la guerre d^s Cami^ar^s^^ ^n Autriçlie la 
gUQFfe dos HQQgroii^; touti^ d^u^ eanduitQ^ par de» 
jçunesi^ honmes, prçsque de« eofaoïUi^ Imx Cav^tlier, 
Fraqçftisi R^gpc^i. 

Ia lutte de« Garaisiarà^j, dont Téolat ^aglaBt devait 

e^Q^ réçla.t dos luttes du seij^èm^ $ièd^ ^ fut une 
(1^ CO^isé^WQistces de h révçcaUo» de TËdit de 
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Nantes , la grande faute du règne de Louis XIY. 
Depuis la capitulation d'Alais (1629), qui terminait 
soixante-dix ans de guerres religieuses (1560-1629), 
les protestants, à l'ombre de la liberté que leur 
avait accordée Henri lY ( février 1 599 ) , vivaient 
heureux et tranquilles. S'ils priaient Dieu dans un 
une autre langue, la mère-patrie n'avait pas de fils 
plus intelligents, le roi de sujets plus dévoués. Ils 
peuplaient les conseils, les armées, les flottes, les 
manufactures : Duqaesne, le grand homme de mer 
du siècle, Schomberg, Ruvigny et tant d'autres, sui- 
vaient la religion de Calvin. Pendant les troubles de 
laFronde, ils s'étaient lenus soigneusement à l'écart; 
pas un réformé n'avait pris les armes contre la régente, 
et, bien plus, l'homme qui alors défendait ta Cour, 
qui protégeait l'enfance de Louis XIV, Turenne, était 
huguenot. Aussi Mazarin leur rendait pleine et entière 
justice : « Je n'ai pas à me plaindre du petit trou- 
peau, disait-il ; s'il hroute de mauvaises herbes , au 
moins il ne s'écarte pas. » 

Laborieux et actifs, ils s*ét^ient surtout tournés vers 
l'industrie. Les négociants calvinistes étaient les pre- 
miers de la France ; ils avaient acquis de si grandes 
richesses, que leur fortune était devenue proverbiale. 
Dans le milieu do dix-septième siècle, on disait : Riche 
comme unprotestanU Entièrement mêlés par les mœurs 
aux catholiques, ils étaient destinés k s'y mêler davan- 
tage, à mesure que le souvenir des polémiques et des 
guerres religieuses irait s' éloignant. Un siècle encore 
(168B-1789), et lésr réforn»és allaient être fondus 
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dans la grande unité française; un grand nombre sans 
doute ramené à Ja foi catholique^ car c'était le catho- 
licisme et non le protestantisme qui gagnait. 11 y 
avait là une conséquence naturelle, nécessaire^ fatale 
du temps, le maître de toutes choses; et pour accom- 
plir cette grande œuvre, il suffisait de laisser aux 
huguenots leur charte, TËdit de Nantes, et d'at- 
tendre. Soit scrupule religieux, soit système poli- 
tique , Louis XIY résolut de les jeter sur-le-champ 
dans l'Eglise. Trompé par des conseillers men- 
teurs, qui lui vantèrent la facilité de l'entreprise, il 
employa la violience , l'arme la plus mauvaise pour 
combattre des consciences, et entreprit, la loi à la 
main, les juges, les bourreaux à ses côtés, de forcer 
tous les protestai ts de la France, le couteau sous la 
gCNTge, à renier sincèrement la "bi de leurs pères. 

La persécution commença par la révocation de 
l'Edit de Nantes (octobre 168B). Cetédit, déclaré par 
Henri Vf perpéti^l et irrévocable , accordait aux réfor- 
més, le libre exercice de leur religion. Le roi très- 
chrétien, débutant par un parjure, mentant à la 
parole de son aïeul, déchira Tédit^ ordonna ta 
démolition imnoédiate de tous les temples, proscrivit 
la pratique du calvinisme , et afin d'empêcher les ré- 
formés de sacrifier leur patrie à leur foi, et de fuir à 
l'étranger pour y chercher la liberté 4e conscience, 
il leur défendit en même temps de sortir du royaume, 
sous peine des galères pour les hommes, et de la con- 
fiscation de corps et de biens pour les femmes. Cet 
ëdiUle Révocation futsuivi presqiieimmédiatementde 
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décrets nombreux qui enchérirent a me6Ur6^ qui 
mirent les protestants hors la loi civile, hors U loi reli-^ 
gieusa, et qui firent d'eux comme une racede suspects 
destinée à peupler, sou« le moindre prétexte, les pri- 
wns^ les bagnes, lesécba&uds. Ils furent traités au diï^ 
septième siècle comme les j uife et les lépreuxau moyeûf 
âge. Le gouvernemeiit les frappa & la fois dans leur 
profession, dans leur propriété, lians leuî fiamille, 
dans leur foi» Âgrapdissant la plaie saignante , le roi 
les entoura d'un cercle df) loli^ dont la leottire seule 
fait frémir. Il leUr rendit la vie odieuiSe, et^ par une 
mesure bien impolitique , ne laissa ^ ces ennemis 
d'autre espoir que la vengeance^ d'autre refuge que 
la mort. 

L'existence d'un protestant devint une longue per- 
sécution, qui commença au berceau pouf finir à tat 
tombe. Par des lois spéciales, Louis XIV leur interdit 
d'abord les professions libérales. 11 fût défendu atix 
réformés d'exercer les fonctions municipales, dé- 
fendu d'être médecin, avocat^ notaire, huissier, gref* 
fier ou procureur; défepdù^niéme d'être marchand*; 
défendu d'être receveur des tailles, officier danslei^ 
charges civilei du royaume : tous lei^ titulaires pro^ 
testants durent vendre leurs offices, et leurs succès^ 
seurs congédier les olers huguenots (18 juin 1682). 
On leur iuterdit également lès profêssiônà d^ôi^Iêvré, 
de libraire, d'imprimeur, d^apothlcaire , d'épicier, 



) Ordonnancé de 1681 ; oi^onaances du iB ju!n 168^; de^ iO et 14 
JilUIct, J et 17 ntyttmhre 1065; ai It jahi Ië86 ; dtt 6 mai iMl. 
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jusqu'il celle de domestique \ C'était leur permettre 
seulement d-6lre bergers ou l&boureurs ; plus tard, 
ils se firefit 6oldats< Afin d* effacer du sol les der-^ 
nièrêt tmoes du protestantisme ^ parurent en même 
(empd des édits lugubres qu'on eût dit écrits par le 
bourreau. ' 

Depuis la destruction des temples et l'interdiction 
du Culte, les huj^uenots s'assemblaient dans des 
endroits écartés, i^auvages, et Ih, dans le désert, 
eoiiMfie ite disaient dans un langage bibliqiie, célé- 
braient leurs mystères et écoutaient la parole des 
ministres errants et proscrits. Le roi défendit cette 
célébMition clandestine de la religion calviniste par 
des peines terribles : Contre tous les ministres restés 
ett France, la mort; contre tous tes ministres ren-^ 
très en Fratice^ la mort; contre toute personne qui 
pratiquera un acte quelc(H)que du culte réformé, 
la mort j contre toute personne qui assistera aux 
assemblées^ la mort (Ordonnance du 1^' juillet 1686)*. 
Ou a peine & comprendre une rage semblable : la 
mort pour avoir cbanté un psaume et écouté un 
prêche ( 

Le gouvernement fit plus encore; non content de 
pouttuivre les huguenots dans la rue, dans le désert, 
il entra dans les maisons , écouta les entretiens , 
et assit les dénonciateurs au foyer. En vertu de 
l'édif de Révocation , qui défendait toute pratique 

^ Ordounances des 17 août 1680, 29 septembre 1682, 4 mars 1683. 
s M. Charles Goquerel, Histoire des ÉgU9âs4u^ Désèrêt iom. 1, piag. 
43et8ilf^ - • 
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de la religion protestante, sous peine de confiscation 
des biens, le fisc avait dépouillé, au nom du roi, les 
condamnés de leur patrimoine. Quelques proscrits, 
pour éviter une ruine totale, confiaient l^ur fortune 
à des amis dévoués, catholiques fidèles, qu» les pre- 
naient sous leur nom. Le roi promit la moitié des 
meubles et dix ans du revenu des immeubles à ceux 
qui dénonceraient les biens recelés ou cachés des 
fugitifs. (Ordonnance de janvier 1688.) 

BientOtt les confiscations devinrent si considérables 
que le gouvernement lui-mépie s'efiraya de cette 
grande quantité de biens qui s'amoncelaient sous ses 
mains, et les rendit aux familles. Une faveur singulière 
de la loi repu ta morts tous les protestants exilés, ouvrit 
les successions, et partagea les biens entre les héri- 
tiers naturels. (Déclaration du roi, décembre 1689.) 
Par une précaution inouïe^ les ordonnances se mirent 
en garde même contre les huguenots convertis : 
elles leur défendirent de vendre^ leurs immeubles ^ 
ou tous leurs iieubles, sans la permission expresse 
d'un secrétaire d'Ëtat K Le ministère craignait tou- 
jours de voir ces catholiques de nécessité réaliser leur 
fortune et fuir à l'étranger; et cette ordonnance, 
renouvelée tous les trois ans, dura jusqu'à la fin du 
i^gne de Louis XVI \ 

Avec la fortune, le gouverneipent prit les eofants. 
Il travailla d'abord à désunir les famiUeç réformées. 
Avec une libéralité perfide et calculée, la loi déclara 

* OMlonnance du 5 mai 1690. 

s M. Charles Goquerel» Hitteire des ÉgUses du Désert, took !•'. 
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que, dès l'âge de sept ans, le fils du protestant aurait 
le droit d'abjurer la religion de Calvin ; elle lui per- 
mit , si ses parents l'en empêchaient, de passer outre, 
et, si la maison paternelle lui déplaisait, l'autorisa à 
en sortir et à se faire payer une pension par ses père 
et mère ^ 

D'autres ordonnances enjoignirent aux huguenots 
d'élever leurs enfants dans le culte catholique, de 
les envoyer aux écoles ecclésiastiques; et comme 
malgré les prescriptions légales , les protestants 
obéissaient mal , parut un édit qui leva le masque et 
combla la mesure. Contre les droits les plus sacrés 
de la nature, il ordonna que, depuis cinq ans jusqu'à 
seize a^s, les enfants réformés seraient enlevés à 
leurs familles, remis à des parents catholiques, et 
s'ils n'en avaient pas , à des étrangers catholiques 
nommés par les tribunaux. (Edit de janvier 1686'.) 
En d'autres termes, le gouvernement se faisait voleur 
d'enfants. Par un infâme calcul, il laissait le fils au 
foyer paternel jusqu'au moment où il pouvait parler 
et penser, recueillir Timpression de l'éducation do- 
mestique; il entrait alors et le prenait. Malgré les 
douleurs du père, les prières, les larmes, la rage 
sublime des mères, les soldats emportaient dans leurs 
bras les pauvres créatures. Quelquefois, quand les 
protestantes rentraient à la maison, la petite couche 



1 Ordonnance de 1681. 

s Cet édit horrible souleva tant de réprobations, qu'on renonça 
bientôt à Texécuter; cependant, suivant M. Coquerel, ces enlèvements 
d'enHuits se prolongèi^ent pendant tout le xviii* siècle. ' 

I. i9 
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était vide. Leur fils était enleré par les dr&gons; 
eUefioé devaient plus le revoir; elles n'avaiebt plus 
d'eûfaot^ 

Diems ce code de sâbg^ la peine était toujours Tinfâ^ 
mie^ la ruine ou la mort^ les galères, la cooûsÉatioD^ 
la peine horrible du bûcher, la peine igiloble du 
gibet» Ces lois dmconiennes elles-mêmes se trouvaient 
exagérées par les représentants de l'autorité royaîe^ 
Les gouverneurs^ les intendatits, les subdélégués % 
enchérissaient encore^ car ceuis qui servent un pou*« 
voir dépassetit souvent le mal qu'il commande. Il9 
86 réglaient d'après les intentions secrètes qui leur 
étaient connues 5 et suivaient moins la lettre que 
Tesprit^ On savait que Louis XIV n' aimait pas \éê 
protestants..... C'étaient les ennemis du roi^ disait^ 
on.4«.» Dans le Midi, surtout, où les passions réli-^ 
gieuies étaient si ardentes^ loin de la côUf ^ loin Aefi 
ministres, les i^entsda gouvernement ajoutaient aut 
rigueurs légales par des rigueurs sans cesse reuais-^ 
sautes. C'était ilné pdrsécution permanente i chaque 
jour uii sombre tableau, chaque jour un lugubre 
rééif. Ici des soldats fouillaient les maisons et emmd^ 
naient les suspects ; là des dragons lançaient leurs 
ohevaux sur une assemblée ^ et la dispensaient k 
coups de fusil et h coups de sabré. CâUï^ci avaient 
reUcontré un mitaistreque l'on meuait au supplice, il& 
racontaient sa résignation, son courage, son dernier 
soupir ; ceux-là avaient vu passer la chaîne fatale 

' Ce sont aujourd*buî s la» géoAfêm* Im préfets^ les 6mi»^iéfiiU* 



des galériefis^ ethperçu avec faôfrâufles (ioinâàmttés 
huguenots accouplén aux voleurs et ailt faussaires. 
Dans lé village Voisin, une scène hideltisé s*était pM^ 
sée t un protestant nouveau converti ayant repoussé 
le prôtre catholique avant de înourir, on avait 
tiatbé son corps sur une claie^ pdis jeté le cadavre 
à là voirie \ La loi frappait inème les morts. Au 
moment de paraître devant Dieu, le réformé devait 
nentir pour itvoir une tombe. La terreur entra dans 
les familles : les amis^ les parents se redoutèrent. 
Sur U moindre dénonCiaiiony les getis du roi arri^ 
vaieot^ GOtidamoaient le pore aut galères ou au gibet, 
jetaient la mère en prison^ en^portaient les enfants. 
Los biens étaient confisqués , et le déûOUciàteur avait 
u part^ comme il avait eu éa part du crime* Ldi 
prisons l'egorgeaient. 

Devant une telle pertécution , lés ^[yrotesiants 
vendirent leurs propriétés, rassemblèrent leurs ri- 
chesses et prirent la fuites Le gouvernement ^ 
irrité d'une si grande perte^ voulut les arrêter par 
des lois terribles^ Le roi punit des galères per- 
pélueiles ceui qui passeraient à l'étranger *; il punit 
de mort tous ceux qui favoriseraient leur fuite ^, 
entoura les frontières àe troupes , et fît garder les 
côtes par des bateaux et des soldats. Toutes les pré- 

i Ortionnance du 39 avril 4680^ tonire les nonveavï e<mirertis ^i 
refascrûest le» saorententa pendant leur mâladfe.» S^itd fèveiiâiént k là 
santé, ils éuieoi oondaiBBèi aux galères peri^éiuelklÉ cùtûmn relaps, et 
leurs biens oon^ués. 

< Ordounance du 7 mai 16S6- 

3 Ordonnance du 13 octobre 1687. Cette ordonnance^ outre sa baN 
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cautions furent inutiles. Les protestants glissèrent 
entre ses mains La ferveur religieuse , les rigueurs 
intolérables du gouvernement, TafiFection sainte des 
enfants ^ leur fit braver tous les obstacles. Ils affron- 
tèrent les galères,* les douleurs d'un voyage de priva- 
tions, d'angoisses. Apportant la mort dans les maisons 
de leurs hôtes, en échange de l'hospitalité, marchant 
seulement la nuit, plusieurs s'acheminèrent avec 
leurs familles, leurs femmes, leurs enfants jusqu'au 
Rhin ou jusqu' aux Alpes. Guidés de loin en loin par 
des amis inconnus, obligés de se déguisser, de cor- 
rompre les surveillants, ils arrivaient enfin hors de 
danger et touchaient cette limite du royaume si 
désirée. La plupart échappèrent. Chose digne de re- 
marque, les soldats préposés à la garde des frontières 
favorisèrent souvent leur fuite, malgré l'édit qui 
punissait de mort les complices de l'évasion. Touchés 
de tant de souffrances, les oflSciers fermaient les 
yeux, et se montraient plus humains que la loi. 

Un grand nombre s'échappait la nuit par la mer, 
sur des vaisseaux hollandais ou anglais, qui les por- 
taient vite sur une terre étrangère et réformée. Les 

barie, était d'une flagrante inconséquence: elle punissait les fugitifs des 
galères et les complices de la mort; ellefrappait d'une peine plus forte 
les complices que les auteurs principaux. 

t Journal de Jean Migault, ou Malheurs d'une famille protestante du 
Poitou, à l'époque de la révocation de TÉdit de Nantes , d'après un 
manuscrit trouvé entre les mains d'un descendant de l'auteur ( Paris, 
1825, 1 vol. in-12). Cet ouvrage est curieux à lire comme exemple des 
difficultés que devaient surmonter les protestant» pour sortir de France. 
Suivant ce journal, la crainte de perdre leurs enfants fut une des 
principales causes qui chassa les réformés. 
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rivages de l'Océan furent bien souvent témoins, à 
cette époque, de drames lugubres, de scènes déchi- 
rantes d'émigration et de terreur. Les plus grands 
obstacles attendaient le protestant qui voulait fuir. 
Il fallait d'abord trouver un capitaine , puis ras- 
sembler sa famille, les enfants, les vieillards, les 
infirmes, et les amener loin des villes, sur le point 
du rivage où devait se faire rembarquement. Arrivés 
là, quelquefois à pied, quand les chevaux man- 
quaient, les réformés avaient à redouter, en cet 
instant suprême, la vigilance des soldats du roi. Le 
flagrant délit était constant : si quelque troupe pas- 
sait , les galères perpétuelles les attendaient. Outre 
cette crainte qui les faisait frissonner à chaque bruit 
du yent , à chaque frémissement éloigné, à chaque 
parole humaine, jusqu'à ce que leur pied eût quitté la 
terre française, se joignaient les incertitudes du ciel, 
les dangers même du voyage. Le temps, beau dans la 
journée, avait quelquefois changé pendant la nuit. 
La mer roulait subitement des vagues écumantes, 
et la chaloupe qui devait les porter au navire arrivait 
ballottée, secouée par la houle. Les protestants, 
tremblants de froid , la regardaient avec anxiété : 
Arriverait-elle? arriverait-elle à temps? serait-elle 
assezgrande? Età cette inquiétude se mêlait toujours 
cette angoisse terrible : Si les soldats allaient venir? 
Enfin, lachaloupe touchait le rivage ; les hugue- 
nots alors s'élançaient tous ensemble. Â cette heure 
d'espérance, de joie suprême, ils se précipitaient 
comme ivres de bonheur, et en un clin-d'œil, 
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la cbaloupe était pleine. Dana la crainte d'un nau^ 
frage> le$ marins repoussaient rudement ceu^ qui^ 
restaient, et le frêle esquif revenait au vaisseau^: 
chargé et comme débordant de monde* Au milieu 
de ces craintes mortellest après des voyages répétés^ 
peu h peu s'achevait rembarquement. 

Mais un tel départ était heureux. Souvent U'amer* 
tume du voyage^ à la perte de son pays, detesparenta,' 
de ses amis, à l'anxiété de la surprise, h l'effroi dei' 
galères, venaient s'ajouter d'effroyables épisodes, 
Quelquefois, pendant ces terribles instants d'attente/ 
tout*à-coup retentissait le bruit des chevaux, et les 
dragons arrivaient au galop. Us enlQuraienti le sabre 
h la main f les familles fugitives, et les emmenaient 
prisonnières ^ en présence de ce navire qui devait 
les sauver. D'autres fois, au milieu de la confusion 
générale de l'embarquement, tandis que les enfants, 
les femmes étaient partis dans une première chaloupe, 
les gens du roi survenaient et arrêtaient les autres 
membres de la famille restés sur le rivage. Qu'on se 
figure de semblables scènes! Les pères, les maris 
imploraient à genoux la pitié des soldats, et malgré 
les larmes, les prières, il fallait marcher et aller 
mourir en prison 9 ou ramer sur les galères, tandis 
que le vaisseau étranger emportait en Angleterre » 
en Amérique, la moitié de leur famille, sans espé^ 
rance de la revoir jamais*. Ou bien encore, par 
une nuit noire, lorsque la chaloupe lourdement 

* Jean Higault, pag. 153. D*après cet auteur, ces tristes séparations 
se pTQtl^rf Ot piiûieun $ois« 
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obtrgéQ ArMsehmait difflcileméiit les Tagnàs haptes 
et mmaçantas» èI touchait au navire, une lamR 
âoorme renydoppait (l'éoume et rengloutiseait en 
grondant ; après un instant, quelques cris de détressf 
sa &iwiant entendre t les malheureux naufragés 
l'efforçaient d'appeler ; mais la nuit les caQhait^ la 
flier étouffait les plaintes, et les iaipilles restées sur 
le rivage voyaient disparaître avec eux leurs parents, 
leur fortunp, et Teppérance de leur liberté. 

Cependant, malgré les rigueurs 4e la loi , les dan» 
gers de Tépugr^ilion, la moitié des protestants quitta 
le royaume. En quelques années, cinq cent millet 
Français se dispersèrent dans le monde. Ils allèrent 
bainterl* Angleterre, la Hollande, la Suisse, la Prusse, 
Yhmériqm et jusqu'au cap de JBiHinerBspôPance^ oh 
leurs maius industrieuses plantèrent ia vigne. L'élite 
dee huguenots, les pobles, les savants, les officiers, 
les marins, l«is négociants, ie§ ouvriers des villes, lee 
riches^ S' enfuirent en Aéme temps. Lesgentilsbommei 
de la eampegqe^ au contraire, les petits propriétaires, 
les paysans, les laboureurs, les pâtres, toutes les po«^ 
pujlations agricoles, bien plus tenaces au sol, restèrent 
et souffrirent, 

. Ib souffrirent dix-sept ans en silence (16^&r.}708)« 
Les réformé? espérômnt tourà tour dans la clémenoe 
du roi, dans les princes protestaqb, dans Guilrf 
fakume IU« Ils pensèrent que toutes ces horreurs se*" 
nient neanlées à Louis XIV, qu'il aurait enfin pitié, 

« Sis IMQrieM dieeni «epl MM aille) ^'««miMieeflittille* 



— 296 — 

et qu'il leur rouvrirait ses bras. Pendant la guerre 
générale contre l'Europe (1689-1697), les hugue- 
nots respirèrent un instant, et crurent que les 
puissances reformées stipuleraient à la paix pro- 
chaine leur affranchissement politique et religieux. 
Cette espérance fut encore trompée. La paix se fit à 
Ryswick (1697), mais elle n'apporta aucun change- 
ment au sort des calvinistes français. Loin de là, les 
persécutions, un peu suspendues par les préoccupa- 
tions extérieures, reprirent avec une force nouvelle. 
Alors, abandonnés de tout le monde , les protestants 
commencèrent à désespérer des hommes ; ils levè- 
rent vers le ciel leurs regards désolés, et comme si 
Dieu eût exaucé leurs prières, apparurent des signes 
surnaturels dans lesquels ils ne manquèrent pas de 
lire l'annonce prochaine de la délivrance. 

Depuis treize ans (1689-1702) , dans le Dauphiné 
et dans le Languedoc, provinces remplies de hu- 
guenots, de miraculeux phénomènes s'accomplis- 
saient. Dans les villes, dans les bourgs, dans les vil- 
lages, des enfants allaient partout prédisant la chute 
de Baal , la mort des tyrans et la liberté d'Israël. 
On les appelait les petits prophètes. C'étaient des 
petits garçons, des petites filles de douze, de dix , 
de huit ans , de six ans quelquefois, qui publiaient la 
volonté de Dieu , et leurs prédictions violentes frap- 
paient vivement les esprits aigris, exaltés et ignorants 
des paysans du Yivarais ou des Cévennes. Ces petits 
prophètes étaient les innocents instruments d'une ma- 
chiî^vélique jonglerie^ inventée pour mettre plus sûre- 
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ment et plus vite les armes dans la main des protes- 
tants. L'auteur de cette combinaison infernale était 
un zélé huguenot, nommé Duserre, qui était verrier 
de profession. 

Cet homme avait rassemblé dans sa maison .de 
pauvres petits enfants du peuple des deux sexes, et 
commencé par leur enseigner que le jeûne était 
agréable àDieu, et qu'il fallaitse priver de nourriture, 
n les avait accoutumés ainsi à de fréquentes et sévères 
abstinences, qui quelquefois duraient jusqu'à trois 
jours \ Pendant ces jeûnes, quand les enfants avaient 
le cerveau vide et égaré par la faim, quand ils tou- 
chaient presque au délire , Duserre leur lisait et leur 
relisait sans cesse les psaumes les plus lugubres, et les 
plus dramatiques écrits des prophètes. Il y mêlait des 
déclamations violentes contre Rome, contre les per- 
sécuteurs des réformés, contre l'Eglise catholique, et 
entremêlait avec un soin perfide ces imprécations 
contre les papes de la lecture effrayante de l'Apoca- 
lypse, le plus sombre, le plus sublime, le plus terrible 
ouvrage de la littérature sacrée. On comprend faci- 
lement l'effet d'une pareille lecture sur des enfants 
de la campagne, incultes et crédules, dont les esprits 
étaient déjà troublés par le jeûne. Pour frapper da- 
vantage encore les imaginations, Duserre leur apprit 
en môme temps à tomber à la renverse, à fermer les 
yeux , à enfler leur estomac , à répéter ses leçons 

1 Tons ces détails sont extraits de Brueys , Histoire du Fanatisme, 
tom. !•'. Cet ouvrage est un des plus curieux que l'on possède sur la 
guerre des Gamisards. On sait que Tabbé Brueys est, avec Palaprat, 
rauteur de V Avocat Patelin» 
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au miliau d'une reipiraHou entrecoupée, sifilanie, 
r&lapte. Bientôt ils parlèrent avec tou9 les oamctères 
de Textase et de répilepsie* Comme les pythies de 
l'antiquité; comme les convulsion naires de Saintn 
Médard, au moment de prononcer les paroles sacrées, 
les petits illuminés se roulaient par terre ; leurs yeu:i 
defenaient hagards et s'agrandissaient ; une écume 
blanche coufrait leurs lèvres desséchées ; leurs mem*^ 
bres se tordaient au milieu d'horribles convulsions , 
ety dans le paroxysme de Textase, leurs muscles gar« 
daient la raideur du fer et l'insensibilité de la mort* 
Lorsque Duserre les vit arrivés à cet étal , il poussa 
jusqu'au bout le mensonge^ souffla sur le front de ses 
adeptes , disant qu'il communiquait le don de pror. 
pbétie, et amjonçant qu'ils pouvaient le trausmettre 
auK fidèles^* Alors ces enfants se répandirent dao» 
les campagnes. 

A la grande stupéfaction des montagnards, ils 
parcoururent les villages, pendant partout Içurs 
tristes oracles, Ce fut déjji uu grand miracle que de 
voir de pauvres petits , qui ne savaient pas Jire , 
récitant les psaumes, les cantiques , et annonçant 
en français, dans une langue qui n'était pas la leur, 
la parole de Dieu^. L'étonnement augmenta, quand, 

i Pour bien saisir le travail de Pqserre, nous rçnvoyons le lecteur au 
<hap. XI de Jean Cavalier, les Prodiges, tom. I, pag, 245» M. S. £ue, 
^ufi sm rgoMin, a tiré un ^au ^le4U de «« sujet. Yqj^ au^i le 
Dictionnaire des Sctenees médicales, aux roots extase et conyulsionnaires. 

« CétaU précisémeut la preuve <3e l* foqrl>erie de Dwerre; ih répé- 
taient ^e$ l^çQQs,^e» l^çtur^3, 6^» prédicatioos, saps^es hm çoippr^^dr^. 
T^n^ Xom les îiutres m, 9U cw^mxa, il» parvient Tidlpioiç rpmao to 
Cèvetines. 
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prêtant ToreiNe aux discours des prophètes, leÉ^ 
populations eotendirent qu'ils parlaient dç leur re^ 
llgion 9 de leurs ennemis , de leurs souffranoes. La 
foi ardente des réformés saisit et applaudit avec 
acidité les sanglantes prédications contre la Rome 
moderne^ &^ntre la aille des papçs^ contre la grande 
Proitituée assise sur les sept colline$y contre la Bahy^ 
hne qui avait bu le sang des martyrs. Malgré les per^- 
sécutionB, les oondamnations à mort, aux galères, le 
Qûtnbre des illuminés augmenta rapidement. On en 
compta huit mille dans le Languedoc : des villages 
entière prophétisaient^ Non^^seulement les enfants/ 
mais des jeunes filles, des femmes, des hommes 
Qième tombaient ; o*était le mot consacré. • 

La voix de ces enfants répéta bientôt dans }et 
Gévf 0069 les terri)3leâ paroles des auteurs sacrés, les 
lambeaux des plus sinistres passages de rËcriture : 

< Servez«-T0us de votre faux et moissonnons, dirent 
avec fureur, l'écume sur la bouche, les élèves de 
Duserre; la moisson de la terre est prête ! » «^ <k Cou- 
pez les grappes des vignçs , s'écriaient les uns, les 
raisins sont mûrs! Voilà que l'ange a vendangé les 
vignes de la terre, et maintenant il en jette les rai** 
sins dans la grande cuve de la colère de Dieu. Voilà 
que Dien la foule, mais le vin se change en sang, et' 
1^8 chevaux en ont jusqu'au poitrail! x> m^h Que vos 
mains s'arment de fl3rce, disaient les autres, vous 
qui maintenant écoutez les paroles de la bouche des 
prophètes, en ces jours où le vrai temple de Dieu se 
rebâtit. Ecoutez-les! écoutâz<^leâ 1 :car de vos enfants 
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Dieu s'est fait des prophètes. » -^ a Combattez les 
Philistins, ajoutaient les plus hardis; vous vous jette- 
rez au travers des épées et vous ne serez pas blessés l 
Aux armes, Israël, hors des tentes*! » Toutes les 
vallées des Cévennes répétaient ces chants terribles. 

D'autres fois, la parole des illuminés empruntait 
des images bibliques, mais faciles à saisir pour 
tous les assistants : « Mes frères, disait l'un d'eux , 
Abraham Mazel, j'eus naguère une vision : je vis de 
grands bœufs noirs, fort gras, qui broutaient les 
plantes d'un jardin ; et une voix me dit : Abraham, 
chasse ces bœufs! Gomme je n'obéissais pas, la voix 
me dit encore : Abraham, chasse ces bœufs ! Alors je 
les chassai. Or, selon que l'Esprit me l'a révélé 
depuis , ce jardin , c'est l'Eglise de Dieu ; les bœufs 
noirs qui la dévastent, ce sont les prêtres ; et la voix 
qui me parlait, c'est l'Eternel, qui m'a ordonné de 
les expulser des Cévennes. » A la vue de l'exaltation 
croissante, les prophètes déchirèrent bientôt les voiles 
de l'Ecriture dans lesquels s'enveloppait leur pensée. 
Ils laissèrent de côté les apologues, et annoncèrent 
ouvertement qu'ils avaient reçu de Dieu Tordre posi- 
tif de renvoyer les prêtres et de combattre le roi. 

Un des plus célèbres, nommé Etienne Goût, em- 
prisonné et cru mort, reparut toul-à-coup au milieu 
des montagnards et prêcha la guerre sainte : «L'ange 
du Seigneur m'adélivré,s'écria-t-il en paraissant aux 
regards étonnés ; il m' a fait sortir comme saint Pierre 

W(Mii Covolt^^ ehap. -Xl/ déjà dlé. 
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à travers les gardes et les portes de fer. » Et pour 
.exciter davantage encore l'enthousiasme , il prédit 
Tarrivée de quarante mille soldats que commanderait 
un puissant prince y voulant designer par là le rqi 
d'Angleterre, Guillaume 111^ la tète et l'épée du pro- 
testantisme ^ 

Ces prédictions coururent comme un ouragan 
dans les villages; elles soufSèrenl tarage dans les 
cœurs, et, montrant les cieux ouverts pour la défen- 
dre, elles précipitèrent l'insurrection. Les scènes 
d'horreur continuaient. Le roi était toujours impla- 
cable. Poussés à bout, voyant Dieu qui combattait 
pour eux, les protestants levèrent vers lui leurs 
mains meurtries, et , à défaut de la justice, appe- 
lèrent la vengeance. Refusant la tète au joug, plutôt 
que de tendre le cou aux bourreaux, ils les étran*< 
glèrent à leur tour. Les montagnards des Gévennes 
sautèrent sur les fourches, sur les haches, sur les 
bâtons, emmanchèrent les faux, décrochèrent les 
vieilles arquebuses qui avaient fait la guerre sous le 
i grandduc de Rohariy le dernier général des huguenots. 
Toutes les lames rouillées revirent le jour. Altérés 
^e vengeance, ivres d'enthousiasme , sans argent » 
^ns armes , sans général , ils se jetèrent sur les 
catholiques. Louis XIV allait recueillir la moisson . 
sianglante qu'il avait semée : leur déclaration de 
guerre fut un assassinat. 

1 M. Nap. Peyrat, Histoire des Pasteurs du Désert, tom. I«r, pag. 27 
et suiv. — ^M. Dourille du Gre^t, Histoire des Guerres civiles du Yivorais, 
pag. 402. 
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Une nuit d*été (34 juillet 1702) , dMt Cents 
hoQunes^ couverts de ôheiiiiws blanches^, entreût 
en courant dans le bourg de Pont^de-Monvert^^ 
situé sur les bords du Tarn. Us chantent en chœur les 
psaumes de Théodore de Bèze^ écartent à coups de 
fusil les habitants des fenêtres, et marcibent droit à 
la principale maison du bourgs où dormait Vabbé du 
Chayla^ prieur de Lav&l et arehiprètre deâ CeVennes. 
Là se trouvaient gardés par undétaobamont de tfonpes 
royales plusieuii9 huguenote ^ airrétés quelques jours 
auparavant) et destinés à être jugés prochainement. 
Au bruit des chants et des cris qui réclament la 
liberté des prisonniers^ Tabbé du Chayla, voyabt sa 
maison investie de touted parts, ordonne à la garde dé 
faire feu pour dissipef les assaillants^ Une déohai*ge 
jette par terre l'un des réformés. Mais sa mort ne fait 
qu'ei^citer lenr fureur. Loin de fuir, à Taidô d'une 
poutre qui se trouve dans la rue ^ à coups de bache^ 
ils ébranlent puis enfoûceat la pdrte^ et envahissent 
la maison* Le prélat, effrayé^ se retire au second 
étage, dans nn cabinet voûté où les soldats le suivent^ 
Les protestants moulent à sa poursuite , aut cris fu^ 
rieuse de ; Tue! tue! Une nouvelle décharge les arrêté/ 
et blesse un Camisard. Ils reciilent alors^ et voyant 
que pour atteindre Varchiprdtrë, il faut lutter contre 
la garde qui tire k couvert, afin â6 faire ctortir 
Tabbë comme une bête fauve ^ ils mettent le feu* 
Ils y jettent les meubles, les bancs, les bois, et 

^ 0e là U nom de Cmaiturdg, éoûné ailt I>rot^tflMii fttsttfgé». 
* Àujourd*hui département de la Lozère* 
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tes paillttisek sùrle^uellesle^l soldafs Douchaient « La 
flamme nioûte rapidement* Elle eoTelôppe la maison 
d'un rougd reflets Le toit s'écroule : le malheureux 
prètra^danssa retraite^ sent rinceadie qui le gagne, 
lias dêhris de la (iouTerture> en tombant^ lui brûlent 
tmb épaule; déjà la fumée Fétouffe^ déjà le fen 
rentoure ; q[uèlque6 instants de retard y et là fuite 
même lui sera enlevées Le temps presse : l'archiptêtrâ 
obTrà une fenêtre qui donnait sur le jardin; il attache 
{tfécipitauintient des draps aux barreaux^ et se laisse 
l^iMier du second étage. Mais ses biains brûlées ne 
peuvent tenir les draps, il tombe dabs le jardin ^ 
et dans s& chute se brise une jambei Devant la mort 
qui le menace^ il se tmîne cependant jusqu'à und 
hiie de buissons» et^ à l'aide de son domestique qui 
S'ist bauvé avec lui , se cache dans les épines. L* 
clarté itnmeds6 de la maison le trahit. Les Ca*-' 
misards râp^rçoivent : d'un bond ils s'élancent et 
VentotireQt4 Les cris d'ube joie féroce, retentissent : 
hé prêtre est prisi Les vêtements déchirés^ les mem^ 
brds meurtris^ cruelletneut blesâé de sa chute ^ sous 
une grêle de coups, d'injures et de menaces^ les flots 
d'une foule furieuse le roulent sur la grande place 
du bourg , puis jusqu'au pont du Tarn. Le formi^ 
dable cri :, Tue ! tue! retentit toujours.. 

Alorsy à la lueur des flammes qui éclaii*ent tout le 
bourgs sous ce ciel bleu du Midi^ dont le tranquille 
asur contrasté avec lé drame sanglant <)ui se dénouâ> 
se passe une scène effta^abtCi Quelques furieux crient, 
au j^êtat d'apostaster^. qu'on lui fera grâce; tnâift 
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Tarchiprètre était un homme de foi , il refuse. Ce 
courage ne désarme pas ses ennemis. Us lui repro<* 
chent son zèle fougueux, son long règne de dix-sept 
ans dans les Gèveunes, les supplices ordonnés par ses 
ordres. — Si je suis damné , réplique du Chayla^ 
voulez-vous vous damner aussi? Cette réponse ne fait 
qu'irriter les Gamisards , qui ont soif de son sang. 
Le chef de la troupe , le prophète , donne le signal : 
« Ah ! te voilà ! s'écrie-t-il , persécuteur des enfants 
de Dieu! Non, non, point de grâce! Il faut que tu 
meures. Frères, l'Esprit veut qu'il meure! » Et il 
frappe en même temps le premier coup. Les der- 
niers mots sont à peine achevés , que les Gamisards 
furieux se jettent sur lui. Les armes brillent , les 
assassins se poussent à qui tuera le premier. « Voilà, 
ditTun, pour mon père, mort sur la roue! — Voilà, dit 
l'autre, pour mon frère, mort sur le bûcher! — Voilà 
pour mon fils condamné aux galères ! — Voilà, crient- 
ils ensemble , pour ma mère jetée en prison ! pour 
ma fille enfermée dans un couvent ! pour ma famille 
proscrite ! pour ma fortune enlevée par le roi ! » Un 
coup d^épée, un coup de couteau, un coup de hache, 
un coup de baïonnette, accompagnent chacune de 
ces terribles accusations. Le sang du prélat ruisselle à 
leurs pieds. Il tombe sans pousser une plainte, et 
sa vie s'éteint au milieu des cris d'une rage sans 
cesse renaissante. Les derniers coups ne frappaient 
plus qu'un cadavre. Le domestique de l'archiprêtre, 
son intendant, quelques soldats furent massacrés avec 
lui. Jusqu'au jour les Gamisjards restèrent sur le pont, 
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agenouillés près des morts , chantant des psaumes 
et; comme des spectres de la nuit, mêlant leurs voix 
sauvages aux pétillements de l'incendie et au bruit dé 
ia rivière. À l'aube seulement , ils se séparèrent, et 
disparurent en psalmodiant encore*. Le malin, quel- 
ques habitants du bourg, ne voyant plus personne , 
s'avancèrent sur le pont, et ramassèrent le corps du 
prélat. Hs le portèrent dans une boutique voisine et 
le déposèrent sur un comptoir. Là, ils reconnurent 
ciniquante-deux blessures*. 

Cette mort fût le prélude : pendant trois jours^ 
sar plusieurs points des Cévennes , au pied de la 
Lozère, les Gamisards se répandirent dans les villages, 
se jetèrent sur tes prêtres, les maîtres d'école catho- 
liques, et les égorgèrent. 

À la nouvelle de ces excès , les thandataires du 
pouvoir royal dans le Languedoc, les représentants 
de l'autorité militaire et civile d'une province sous 
Louis XIV , le gouverneur et l'intendant s'émurent. 
Le gouverneur, le comte de Broglie, se rendit à la hâte 
dans les Hautes- Cévennes, à Pont-de-Monvert, où le 
crime s' était commis. Il dispersa plusieurs compagnies 
dans les villages voisins; les soldats battirent les mon- 
tagnes, chassèrent devant eux les protestants, en ra- 
massèrent quelques-uns, et les livrèrent à l'intendant. 

1 M.îfap. Peyrat, Histoire des Pasteurs du Désert, tpKb. !«', p. 297. 

* Lettredu comte de Broglie à Cbsinillart, Archives de la Guerre, vol. 
1614, B» 35. Deux lettres de Bâville sur le même sujet. Archives de la 
Guerre, toI. i6i4, d«« 184, 185. Voyez aussi sur cette mort la plupart 
des historiens cHés à ta fin du cbapitre VIII, et surtout Brueys, Louvre- 
leuil, Court et M. Napoléon Peyrat 

I. 20 
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L'intendapt était alors ce terriblQ Lamoignon de 
Bâville, qui a, laisisé d^n^ l'histoire des huguenots 

un si lugubre eouveuirp Maître absolu de la prcH 

yince qu'il gouveroait depuis vingt ans, I0 m du 
Languedoc, conjure OU l'appelait, ejtécutait sans piUé 
les ordonnances royales. Appelé h ce porte impor»' 
tant par la faveur de l<ouvois, il avait montré dap» 
le gouvernement les xares qualités d'administra^ 
teur^ qui distinguaient le rivo-l de Colbert» mail 
aussi toute la sévérité du farouche ministre de U 
guerre. M. de Bâville gouvernait le lianguedoo avec 
une barre de fer; il déployait toute Iq. froide et 
implfiiçable rigueur de ces proconsuls romains, qu| 
ne marchaient qu'environnés de licteurs la hache sur 
l'épaule. Depuis son arrivée dans la province, il avait 
epvoyé sur les galères, dans les prisons, à l'échafaud, 
un nombre effrayant de réformés, L'intendant rem- 
plissait ces sinistres fonctions comme un devoir, 
sans un remords : « J'ai condamné ce matin, écrite 
il en post-scriptum dans une de ses lettres, soiî^anter 
sçi^e malheureux aux galères % » Il avait toute l'in^ 
flexibilité de la loi. 

M. de Bâville accompagna le comte de Broglie, 
son beau-frère, dans les Hautes-Cévennes, et il établit 

< Nicolai LamoigDOD de Bftville, né en 1648, mort en 4724. H nous â 
laissé sur la province du Languedoc uu état extrêmement curieux du 
commerce, de l^ popiUatipn, du gQuverptfnent, dçs r^^souroes do pays 
qu^il a çidminiHré §1 lQn|;^emps, Mous ep parle? om twt à Tbeure. Voyez 
le sombre portrait qu'ep 9 trficé Saint«S|pnpQ, ^ppi, Ulf pag, 460, 

* Ce qui console Vi^um^ll^r c'est quç^le m <^ L§n§He^^ éUH un 
des ancêtres du VçctlMV^ ^p^gpg^ ^ Mf^l^^rl^^s, l« qq^x^hbhu dé* 
feaseur de Louis XVl. 
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àFlorac* upe pbambFe de justica pour prononcer 
sur le sortde^prpteiâtan ta arrêté»^ Les conseillers se 
montrèrent aussi impitoyables que l'intendant : ils 
epvoyèrept \w prisonniers au bûcher, à la roue ou à 
la poteace* Les Camisards étaient en même temps 
W^i Î^S^^y ^^^^ > ^^î^ ^^^^^ cruelle répression était 
iQOomplôte et tpefticace, et ces supplices ne firent 
qn'irriter le désespoir des enfants de Dieu, c'est le 
nom que prepaiont les réformés. Du sang des morts 
qaquirept de^ soldats ; et, loin d'être arrêtés , leurs 
Ifrogrès continuèrent. 

Leurs courses nocturnes s'étendirent et se multi- 
plièrent (septembre 1702). Incapables encore de 
tenir la campagne , les petites l^andes couraient la 
DHÎt. Les insurgés commettaient partout les mêmes 
axcôs, brisaient les portes des églises, brûlaient 
Ifis autels» souillaient les vases sacrés , égorgeaient 
les prêtres, massacraient les anciens catholiques. 
Partout sur leur passage les rouges lueurs de l'in-* 
cendic; les cris des victimes qui se débattent et 
qui meurent; partout des pans de mur noircis de 
fumée^ des ruines arrosées de sang^ Bientôt, eu 
dépit des condamnations de M. de Bâville, des 
poursuites des partis royaux , le nombre des Cami*- 
$ards augmenta» Dans plusieurs rencontres , ils dé- 
firent mên)e les soldats envoyés pour les combattre : 
M, do 3roglie, qui manquait de régiments, avait 
dirigé contre eux des recrues et des milices J)Our- 

^ Département de la Lozère. 
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geoises ^ Les insurgés en eurent bon marché , et 
ces premiers succès leur fournirent des armes (oc- 
tobre 1702). 

Peu à peu , ik dédaignèrent les courses de nuit, 
et apparurent au grand jour. Sur plusieurs points, 
ils prêchèrent et chantèrent publiquement les psau- 
mes. Quand une troupe arrivait dans une com- 
mune, le chef indiquait une assemblée; tous les 
réformés des environs, femmes, enfants, vieillards, 
accouraient; et environnés de leurs hommes armés, 
les huguenots célébraient les mystères de la religion 
protestante. En même temps de nouvelles bandes se 
formaient. Un ancien soldat, un garde, un simple 
paysan quelquefois, se mettait à la tête. Ces troupes 
mobiles se multipliaient par leur rapidité même ; elles 
se montraient en quelques jours dans vingt villages 
différents, trompant facilement la vigilance des déta- 
chements royaux, qui les croyaient plus considérables 
encore. Les commandants ne mouraient pas ; quand 
le capitaine tombait, un soldat sortait des rangs et 
prenait sa place (novembre 1702). 

Les catholiques s'aperçurent tout à coup avec ter- 
reur que ces bandes agissaient ensemble , qu'elles 
combinaient leurs mouvements et obéissaient à une 
impulsion unique. La présence d'un général devint 
manifeste : les insurgés avaient, en effet, un chef. 
Comme les grands événements, la guerre servile, les 

* Sorte de gardes natioDales mobilisées, mais non payées. Elles pro- 
tégeaient mal le pays et Tépuisaient. Les généraux s'en plaignent sou- 
vent dans leurs dépêches. 
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guerres de la réforme, les luttes religieu^s du dix- 
septième siècle, les luttes modernes de la Vendée et 
de la Révolution, Tinsurrection des Camisards avait 
enfanté un homme. Un jeune garçon boulanger de 
Ribaute, près d' And uze (Gard)', blond, rose, d'une 
figure dmiceet gracieuse, essuya ses bras et se fit 
général; il avait vingt ans à peine. L'histoire a recueilli 
son nom, si obscur alors: on l'appelait Jean Cavalier. 
Fils aîné d'un laboureur. Cavalier offrait l'extérieur 
d'un enfant, de la montagne. Il était petit, trapu; 
il avait une grosse tête , un cou de taureau , de 
larges épaules, qui contrastaient avec ses yeux bleus, 
sa figure imberbe et colorée, et ses longs cheveux 
blonds flottants. Pour obéir aux ordonnances du roi ^ 
son père, comme tous les pères protestants, avait 
dû l'envoyer à l'école catholique. Cavalier s'y fit 
remarquer par son intelligence et son application. Il 
mérita même les compliments de l'évèque d'Àlais, 
qui , dans une tournée épiscopale, le vit et voulut 
se charger de ses études. Mais le jeune Cévenol 
ne tarda pas à éprouver pour l'éducation et le culte 
catholiques une aversion insurmontable. Ce fut sa 
mère qui éveilla dans son cœur la haine de l'Église et 
l'amour de la réformation. Quand l'enfant revenait de 
l'école, la paysanne des Cévennes, qui était une zélée 
protestante, lui lisait la Bible, luji expliquait lesdogmes 
et lui faisait répéter les prières de la religion de 
Calvin. Le petit garçon écoutait avec avidité ces 

^ n était né en 1685» au vlUage de Ribaute» près d'Andnie (Gard). 
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paroles sévères tombafit des lètres ffiatërtlelles , et 
chaque soir la femme dtf laboureur défaisait Tœuvre 
de la journée. Parvenu à un âge un peu plus àvaflcê, 
Cavalier, avec la généreuse franchise de Tertfance, 
refusa hautement d'aller à l'église, et dans quelques 
discussions avec le maître d'école laissa échapper 
ses nouvelles opinions religieuses. 

Une telle conduite alarma son père. Bieti différefit 
de sa femme , il faisait assez bon marché de la foi 
calviniste, et se souôiait surtout de son troupeau, de 
ses cultures, de ses champs. Le laboureur voulait âUg»- 
menter son aisance et tremblait de Voir absorber sa 
petite fortune par les amendes et les coufîscatiônë qd 
frappaient sans cesse les protestants. Il reprocha du- 
rement à son fils ses discours imprudents, lui ordonna 
de ftiîre comme lui-même , d'aller à la messe , et 
d'imiter ses voisins et tous les réformés du village, 
qui, devant la rigueur des ordonnances, se rendaient 
ï»ègulièrement à l'église. Cavalier résista. Sa mère 
reneouragea dans cette lutte , et applaudit à sa persé- 
vérance. Il avait alors treize ans. Pour l'exciter encore 
et le récompenser en le traitant déjà comme un 
homme, elle le mena secrètement à une de ces assem- 
blées du Déiett, si menacées, si dangereuses. Ce fut 
son premier prêche. Il y entendit la voix éloquente de 
Brousson, l'un des plus célèbres pasteurs de Tèglise 
française sous Louis XlV. La grandeur de la scène, 
l'aspect sauvage du Déiérl, cette réunion d'hommes, 
de femmes, d'enfants, rassemblés autour du ministre 
pr08cHt et l'écoutant aU péril de leur vie, flréint sur 



fkfne dû jëutie Céirenol unô inlpression profonde. 
Son êtftltatiôn religieuse s'accrut eucore ; elle se 
manifesta dé nouveau par des paroles violentés contre 
le catholicisme , et son père, regardé cortme com- 
plice de ses erreurs , fut sérieusement menacé de la 
eonflscation et de Texil. Pour le préserver lui-même, 
sa mère l'envoya chez une de ses parentes qurhabîtaît 
Hue paroisse voisine , où lés persécutions étaient 
beaucoup moins rigoureuses. Il n'y resta que quel- 
ques mois, puis revint dans son pays. Il le tfouva plus 
désolé encore. Les protestatits continuaient de souf- 
firir : la plupart des pasteurs étaient morts ; lé vieux 
Brousson, dont Cavalier avait entendu un des derniers 
prêcher, avait été pris et rompu vif par les ordres de 
Bftville (1698). Les autres ministres avaient fui à 
l'étranger. Cavalier résolut de les imiter, et, malgré 
les dangers, de s'échapper du royaume. 

Il rencontra un homme qui faisait le périlleux métiei* 
de conduire les protestants à la frontière * • Cet homme 
lui promit, moyennant une somme d'aingent, de lé me- 
ner à Genève. Cavalier accepta, et, au printemps de 
1701 j se mît en route avec douze jeunes compagnons. 
La route se fit sans obstacle. Le guide avait eu la pré- 
caution de se munir d'un ordre qui enjoignait de loger 
sa troupe comme soldats du roi : il se donnait lui-même 
pour un officief recruteur, et passa sans éveiller les 
soupçons. Les voyageurs sedirigèrentlelongduRhÔne, 
gagnèrent le Dauphiné et arrivèrent iux Echelles. 

i 11 y ayait peine de mort. Ordonnance du 19 6et.1681^. Vbir p. Ml. 
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Le défilé n'était plus gardé : le poste qui y avait été 
placé se trouvait retiré depuis quelques jours, et 4es 
protestants fraDchirent sans peine la frontière. En 
huit jours, ils vinrent à pied d^Usez à Genève*. 

Après ce long, rapide et dangereux voyage, 
Cavalier, qui venait d'atteindre sa dix-septième 
année, se trouva exposé à toutes les angoisses de l'exil, 
et les supporta avec courage. L'argent lui manquait; 
il fallait songer à' vivre, il reprit son métier de France. 
Après avoir gardé les troupeaux à Yénézobre , il avut 
été apprenti à Anduze, chez un boulanger; il continua 
cet état à Genève, et pendant une année entière 
vécut de son travail. De la Suisse, le jeune homme 
songeait à se rendre en Prusse, où il connaissait un 
capitaine de cavalerie, qui l'eût employé ; mais, faute 
de ressources suffisantes, il dut renoncer à ce dessein. 
A l'amertume de l'exil vinrent se joindre bientôt les 
regrets du pays natal , la privation de ses amis, de sa 
famille, de sa mère surtout, qu'il aimait tendre^ 
ment. Tandis qu'il était en proie à tous ces chagrins, 
il rencontra un jour dans la rue le même guide qui 
l'avait amené de France , et qui arrivait en Suisse 
avec une autre troupe de protestants. Cet homme 
lui apprit que , depuis son départ , le bien de sa 
famille avait été confisqué, que son père et sa mère 
avaient été condamnés à une prison perpétuelle 
comme complices de sa fuite, que son père était 
enfermé à Carcassonne^ et sa mère à Aigues-Mortes^ 

t Mémoires da GtitUer. 
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dans la tour de Constance ^ de sinistre mémoire. Ce 
noaveau malheur l'atterra. Une horrible incertitude 
s'empara de son âme : devait-il rester à Genève, ou, 
bravant les galères et l'èchafaud , retourner dans les 
Cévennes et sauver ses parents? Après avoir passé trois 
jours dans les prières et dans les larmes, l'amour de 
sa mère l'emporta. Il combina la délivrance des pri- 
sonniers avec un de ses amis, proscrit comme lui , 
repassa la frontière et arriva à Àlais (juin 1702). La 
première nouvelle qu'il apprit le combla de joie : sa 
famille était en liberté ! Il courut la revoir. 

Cavalier arriva un dimanche malin à Ribaute. Les 
cloches de l'église sonnaient, et en entrant dans la 
maison où il était né , il trouva son père et sa mère 
qui s'habillaient pour aller à la messe. Un tel spec- 
tacle l'affligea cruellement : il resta consterné. Sa dou- 
leur augmenta quand ses parents lui apprirent qu'ils 
n'avaient été mis en liberté qu'à la condition de 
pratiquer la religion catholique. Cette capitulation 
lui parut monstrueuse, et peut-être involontairement 
la conviction éclata. Il prit la parole pour blâmer une 
semblable faiblesse, leur reprocha de déserter la foi 
de Calvin, de trembler devant Tennemi, de céder à la 
violence, de suivre publiquement un culte qui n'était 
pas celui de leur cœur. Il rappela les leçons qu'ilavait 
reçues autrefois dans cette maison même, les lectures 
de la Bible à son retour de l'école catholique, les priè- 
res faites sur les genoux de sa mère après les baisers 

i Cette tour était TefiOroi des protestants ; on y oubliait les prisonniers 
des années entières, quelquefois même toute leur vie. 
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du soir. Il ditqu'ilàvait quitté Genêtô pouf les revoir, 
pour travailler à leur délivrance, et qtfil s*était 
eJtpo^ pour cela k mille morts. Pendant une heure 
entière, cette parole jeune, mais grave et douce, se 
fit etï tendre. Les deux laboureurs Técoutèrent comme 
la voii de Dieu; il leur sembla que c'était moins un 
fils qu'un prophète. Son discours les toucha tellement, 
que tous deux jurèrentde souffrir toutes les persécu- 
tions plutôt que d'entrer jamais dans une église ro- 
maine; et, commençant ce dimanche même, ils pas^ 
sèrent la journée ensemble à prier *. 

Quelques jours après le retour de Cavalier, l'abbé 
du Chayla était tué à Pont-de-Monvert, et Tinsurrec* 
tion éclatait. Le fils du laboureur de Ribauté fbt des 
premiers à prendre les armes. Il partit avec une des 
troupes qui se formaient, et l'accompagna dans plu- 
sieurs expéditions contre les catholiques. Son intel- 
ligence , sa bravoure le firent bientôt remarquer. 
Aussi, quand les réformés s'organisèrent militaire- 
ment ^ se partagèrent en compagnies et nommèrent 
leurs officiers, ses amis lui offi'irent une lieuteuance. 
Il refusa longtemps, déclarant qu'il ne voulait servir 
qu'en qualité de volontaire , et il ne céda qu*à leurs 
instances réitérées. Plus tard, les protestants, vou- 
lant organiser l*unîté de la défebse, choisirent hn 
commandant général, et Cavalier fut nommé à l'u- 
nanimité. Les Camisards Tinvestirent du droit dé vie 
et de mort sur tous les insurgés. Il reçut le pouvoir 

> Mémoires deCftTaliér. Toat le fècit qui précède est étirait âe Ces 
mémoires. 
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de faire fusiller ses soldats sans même oonisultèr le 
conseil de guerre \ Avant lui, les chefs huguenots 
avaient déployé du courage et du fanatisme; mais le 
fanatisme ne supplée pas au génie militaire : avec lui, 
r insurrection eut un général, et un général vic-^ 
torieux. 

Cavalier débuta par battre dans les prairies d'Alai» 
un corps de la noblesse de la province qui avait pris 
les armes contre les protestants^ et en même tempiâ 
un détachement d'infanterie royale. H attendit le 
choc avec sa petite troupe. La noblesse, impatiente 
de remporter seule le succès, tire sur eux^ puis s'é»' 
lance avec furie. Les Camisards reçoivent la décharge, 
laissent les assaillants s' approcher^ puis, quand ils ar- 
rivent à bout portant^ ajustent avec soin et jettent par 
terre un si grand nombre de gentilshommes, que les 
atitres tournent bride, culbutent l'infanterie régulière 
en se sauvant; et tous^ fantassins, cavaliers, s'enfuient 
épars k Âlais, où ils entrent en désordre. Les proies^ 
tants les poursuivirent jusqu^aux portes^^Un telsuccès 
était précieux, car il assurait aux vainqueurs des armes, 
des munitions et des habits. Cavalier revêtit ses sol>- 
datsavec lesuniformes desmorts(24 décembre 1*700). 

Ces uniformes lui servirent quelques jours après 

t « Je luidemAdddi^hief (à Cavalier), raconte VitlarâtEêi-il posslMe 
qu'à Yotre àge^ et n'ayant pas un long usage du oommandément, vous 
n'eussiez aucune peine à ordonner souvent la mort de vos propres gens? 
•^Non Monsieur, me dit^il, quàbd elle me paraissait juste.^Mals dé()ai 
vous serviez-vous pour la donner? — Du premier k qui je l'ordonnais, 
sans qu'aucun ait jamais hésité à suivre mes ordres. » (Mémoires de 

mu^, i^g. 1390 
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à exécuter une expédition hardie. Il se présenta sous 
les murs de Sauve (Gard), alors fortifiée comme 
l'étaient plusieurs villes du Languedoc, et occupée 
par une garnison : il se donne pour un officier 
du roi, entre, range ses hommes en bataille sur 
la place, et ordonne aux habitants et aux soldats 
de mettre bas les armes sous peine de mort. Les 
catholiques, surpris, livrent leurs mousquets, et les 
Gamisards, maîtres de la place, se répandent dans les 
maisons, saisissent les fusils, brûlent Téglise , tuent 
les prêtres, et emportent la vaisselle d'étain pour 
faire des balles (27 décembre 1702). 

Dans les premiers jours de janvier 1703, la troupe 
deGavalier, commandée par Ravanel, son lieutenant, 
défit en rase campagne le gouverneur du Languedoc, 
le comte de Broglie lui-même, au combat du Yal-de- 
Blane, dans la plaine de Nîmes. Quelques fuyards 
coururent jusqu'à la ville et y jetèrent la terreur* 
Tous ces avantages redoublèrent Tardeur des insur- 
gés : leurs bandes se multiplièrent , leurs excursions 
devinrent plus fréquentes, leurs ravages s' étendirent- 
Ils couvrirent à la fois les quatre diocèses de Meude, 
d'Alais,d'Usez, de Nîmes, deux déparlements tout en- 
tiers. Dans le seul mois de janvier 1703, ils brûlèrent 
quarante paroisses et massacrèrent quatre-vingts 
curés. La lutte avait changé de caractère : ce n'était 
plus une insurrection, c'était une guerre; mais avant 
d'en commencer le récit, il faut en décrire le théâtre. 

Les Gévennes, où se passaient les événements que 
nous venons de raconter, faisaient partie del'ancienne 
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province du Languedoc. Si on jette les yeux sur une carte 
du Midi, 6t que Ton considère le territoire contenu 
entre te Rhône, TArdèche, puis les villes suivantes : 
Joyeuse, Château-Neuf-Randon, Marvejols, Chanac, 
Meynieix, Nant, Levigan, Ganges, Castries, Lunel, 
Aigues*Mortes, et enfin Beaucaire, on embrassera d'un 
seul coup-d*œiltoutlepaysoù se livra la lutte acharnée 
des Caniisards et des catholiques : c'est ce que l'on 
pourrait appeler les Cévennes militaires. Ce cercle que 
nous venons de décrire renferme, en nous reportant 
aux dénominations modernes, presque tout le dépar- 
tement de la Lozère, l'extrémité sud-ouest du dépar- 
tement de l'Ardèche, tout le département du Gard et 
quelques communes du département de l'Hérault, 

Comme toutes les montagnes, les Cévennes s'élèvent 
d'abord ardues et serrées, puis s'allongent, s'abais- 
sent, s'ouvrent, se transforment en collines qui vont 
mourir dans la plaine, laquelle à son tour disparaît 
dans la mer. Elles comprennent donc des régions su- 
périeures, des régions mixtes, des régions inférieures, 
forment des montagnes, des collines,^ des plaines , et 
pour tracer seulement trois grandes divisions, elles 
renferment les Hautes-Cévennes,les Basses-Cévennes, 
la Plaine. 

Les Hautes-Cévennes paraissent un pays dressé 
comme à dessein par la nature pour une guerre 
de partisans. De quelque côté que le regard se pro- 
mène, il n'aperçoit que des chaînes la plupart nues , 
élevées, entassées les unes sur les autres, vertes 
uniquement au sommet. Le sol est maigre et froid, 
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h tprre végétale rare. Elle produit du seigle en 
abondance, peu d'orge, peu d'avoine , peu de fro- 
ment, et dans quelques cantons elle donne dq chan-- 
vre, du liq, de la garance, du safran et du tabac, La 
vigne y pousse, mais le vin y est médiocre et ne sort 
pas du pays ; les arbres fruitiers croissent vite ; les 
châtaigniers surtout couvrent la terre et donnent aux 
habitants leur principale nourriture et leur pain de 
chaque jour, D'épaisses forêts de pins, de hêtres, 
aujourd'hui trop rares, cachent les flancs des moU" 
tagnes. Au milieu se trouvent plusieurs lacs limpides, 
sur les bords desquels surnagent des feuilles et des 
fleurs de nymphaea^ Les lacs, les nombreuses rivières 
aux eaux vives et rapides, qui arrosent la contrée, 
cette affluence de cours d'eau et l'élévation du sol, 
rendent le pays froid et humide. Les hivers sont longs, 
les printemps pluvieux, Tété semé d'orages; l'au- 
tomne seulement aniène les beaux jours. Le climat 
est variable à l'excès : en quelques heures la tempé- 
rature monte ou tombe. Mais l'air des montagnes est 
si vif, si pur, qu'il donne l^, force et la vie. Les sol-^ 
dats malades de la fièvre intermittente à Montpellier 
guérissaient en arrivant à Monde. 

Robustes, actifs, industrieux, les Cévenols lut- 
taient victorieusepient contre une terre ingrate. Ils 
employaient d'abord cette terre avec avarice ; ils la 

*■ Les fleurs et les feuilles de nymphaea qut surnagent sur tous les 
points de la surffice (les lacs prouvent, évidemment leur peu de profon- 
deur. ( Statistique du département de la Lozère, par le citoyen Jerpha- 
aioo, préfet; publiée par ordre du ministre de Tintérieur. Paris, an X, 

iHr^S ?aS. IPO > 
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cultivaient jusque dans les rochers. Ensuite leurs 
main9 b$L][>ile«i détournaient les ruisseaux de leur 
pays, 9t Iqs dirigeaient par des sillons, par des arbres 
creusas, par de petit» aoqueducs, sur les rares pelou-r 
ses qui dominaient les montagnes. Quand venait la 
fin de m^i) des milliers de moutons du Languedoc, 
des Basses^évennes, s'acheminaient vers la Lozère, 
vers la Margeride, Les bal)itant$ les recevaient avec 
joie, ^an^ rien exiger du maître, contents seule^ 
ment du fumier que ces troupeaux laissaient dans 
les vallées, comme un gras limon. Leur principale 
richesse était les bestiaux , les chevaux, petits et 
nerveux comme ceux des Pyrénées, les mulets, les 
bœufs, les moutons ; c'était chez eux que venaient 
l'approvisionner les provinces voisines. 

Les montagnards étaient^ la fois agricul leurs et 
industriels. Quand le paysan avait terminé sa petite 
CUlturCn et la terre lui manquait vite, il se faisait tisse- 
rand? Pendant les longs hivers des Cévennes, lorsque 
la neige couvrait la campagne, les métiers battaient. 
Toute la famille travaillait à la laine. Les femmes, le» 
jeunes filles, les enfants filaient; d^s quatre ans ils 
aidaient leur père. Les hommes cardaient, tiraient 
ou tissaient. Les gains étaient bien minces: lafileuse 
gagnait deux sols ; le cardeur, cinq; le tisserand, 
huit } le tireur de laine le mieux rétribué gagnait 
dix ^ols ^ Beaucoup de paysans avaient des métiers 
dap« leur maison, et souvent le même homme réool^ 

^ H4fn9\ire$ j^our servir ^ VUïMre du Jl4mgue4(ic^ ps^r fe^ M- de 
B&yille. (Amsterdam, J. Ryckhoff fiù, 1736, m-12.) 
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tait, fabriquait, vendait. Ces étoffes, ces serpes^ ces 
cadis, étaient principalement employés à l'étranger, 
en Italie, en Espagne, jusque dans le Levant^. Malgré 
la modicité du prix, toutes ces manufactures ne lais- 
saient pas de produire encore chaque année deux mil* 
lions de livres. En 1788, le commerce seul des serges 
rapportait cinq millions. Dans certaines régions, aux 
travaux de l'agriculture, à la fabrique des étoffes, les 
habitants joignaient la culture du mûrier et l'élève du 
ver-à-sôie. 

Telles sont les Hautes-Cévennes. 

Les Basses-Cévennes commencent à la hauteur 
de Meyrueix , de Saint-Jean-du-Gard et d'Âlais. 
C'est d'abord un pays abrupte et difficile, qui ren- 
ferme encore des montagnes élevées, notamment 
l'Aygoal et l'Esperou. A l'époque de la guerre des 
Camisards, toute cette contrée était couverte de forêts 
inaccessibles, et comme la Haute-Terre elle offrait 
aux protestants des retraites assurées. Les habitants 
étaient petits; ils avaient la figure maigre et dure, 
parlaient surtout l'idiome roman du Languedoc, et 
entendaient à peine le français. En revanche, ils 
étaient actife et agiles, et fournissaient de courageux 
et excellents fantassins. 

A mesure que l'on descendait vers le Rhône et 
que l'on s'avançait dans les diocèses d'Alais etd'Usez, 
on rencontrait une région plus fertile : le pays 
devenait riant. S'il offirait toujours des montagnes et 

i Ces cadis étaient aussi employés, avant laRéyolution, à doubler les 
habits des soldats. 



— 324 — 

des forêts, il présentait à côté de frais vallons, cou- 
verts de châtaigniers, de moissons, de vignes et 
de mûriers. Gomme les montagnards des Hautes- 
Gévennes, les habitants possédaient de grands trou- 
peaux de moutons ; comme eux, ils comptaient de 
nombreuses manufactures, qui produisaient des ser^ 
geSy des ratines et descadis d'une qualité supérieure. 
Le diocèse d'Âlais surtout était un pays florissant 
et heureux. On y voyait à peine des pauvres. M. de 
Bâville le regardait comme la plus riche contrée 
du Languedoc. Ses manufacturiers faisaient un 
commerce considérable avec la plaine. Quelquefois 
aux marchés d'Anduze, les négociants de Nîmes 
apportaient vingt-cinq mille livres , trente mille 
livres même, en louis ou en écus, pour acheter 
leurs étoffes \ Cet argent se répandait des fabricants 
aux ouvriers, et causait une aisance générale. 

La Plaine commençait avec le diocèse de Nîmes. 
Jusqu'à la hauteur de Beaucaire et de Sommières, 
elle se développe peu à peu, coupée çà et là de 
collines 2. De Beaucaire à Aigues-Mortes, d'Aigues- 
Mortesàlamer, les collines elles-mêmes disparaissent. 
La terre est grasse d'alluvion , mêlée quelquefois de 
sable , plus rarement de galets, et elle descend tou- 
jours. Bientôt, le voisinage de la Méditerranée se 
fait sentir. Le pays se couvre de marais immenses 
dont les roseaux servent encore à engraisser les 



^ Mémoires de Bâville. 

' Statiêtique du département du Gard, par M. Hector Rivoire, chef de 
division à la Pr^ecture. (Nîmes» Ballivet et Fabre, 1842, 2 vd. in-4o.) 

I. 24 
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culturel^, puis de laides étangs remplis de poissons. 

Cette longue bande de terrain qui s*étend depuis le 
Rhône jusqu'aux marais, depuis Beaucaire jusqu^à 
Aigues^Mortes, était la partie la plus fertile de la 
province ; elle apparaissait tapissée de vertes prairies 
et dorée par de riches moissons. Là poussaient tous 
les arbres du Midi , tous les fruits de TEspagne et de 
ritalie, le raisin, la pêche, Tamande, la figue, la gre- 
nade. Au pied des coteaux et des collines, à l'abri du 
vent, venaient Tolivier, si précieux pour ces contrées, 
et le mûrier, plus précieux encore, dont la feuille 
nourrissait le ver-à-soie. L'importation du mûrier, 
qui datait d'un siècle et demi (1564), faisait déjà 
de grands progrès. L'intelligente activité de M. de 
Bâville l'avait répandu dans toute la province. Pour 
stimuler le zèle des montagnards cévenols, qui pré- 
féraient à cet arbre inconnu le châtaignier, qui de- 
puis des siècles nourrissait leurs pères et devait 
nourrir leurs enfants, l'intendant du Languedoc 
annonça des primes. Le gouvernement donna la pre- 
mière année 3 livres par pied de mûrier, 30 sols la 
seconde année, 10 sols la troisième. Bientôt, les 
récompenses devinrent inutiles, tant les plantations 
s'augmentaient rapidement, et avec elles le com- 
merce de la soie s'accrut chaque année. M. de 
Bâville le portait déjà au chiffre considérable de 
18 millions délivres. 

Dans cette heureuse région , le climat rigoureux 
des Hautes-Cévennes disparait; l'hiver commence 
tard , il n'arrive qu'avec les derniers jours de dé- 
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Mmbre , et vient comme un ami ^ sans 0eco»êr sur 
oei belles plaiûes tous ses frimas : au lieu des longues 
neiges des montagnes, c'est à peine s'il laisse tomber 
une couche légère qui cache le sol peu d'instants; 
le printemps le chasse de bonne heure. Dès la fia 
i% janvier se montrent les violettes^ les Jacinthes, 
les jonquilles ( au milieu de mars, poussent les bour* 
geoDB de la vigne; dans les premiers jours d'avril 
fleurissent le$ lilas ; au commencement de mai rou-* 
^sseot les cerises, s'ouvrent les roses et les grenades. 
Suivant une tradition du moyen-âge, les seigneurs de 
Montfrin^ exigeaient de leurs vassaux uu panier de 
ôerises pour le premier jour de mai. 

Avec les fleurs, les fruits, arrivent les chaleurs de 
rété, les ardeurs d'un soleil de feu, le souffle brûlant, 
hamide du vent d'Afrique qui chasse de gros nuages 
(diargéa de pluie et accable les hommes et les ani- 
maux. La main de Dieu heureusement a , dans son 
inépuisable prévoyance, placé à côté le remède. De 
la mer môme vient , l'été , un petit vent doux qui 
-souffle toute la journée, de dix heures du matib à 
quatre heures du soir, et rafratchit l'atmosphère : on 
le nomme le Garbin. En outre, pendant sept mois de 
Tannée souffle le vent du nord, qui tombe de la mon- 
tagne, dissipe l'humidité , la pluie, chasse les éma- 
nations, les miasmes des étangs, des marais, et assure 
lasalubrité du pays, et la sérénité d'un ciel rarement 
trouldé. 

^ Près du Rhône, départeDoent du Gard. (M, RlvQire, Stati^fiqu^ 4» 
iêpwrtement du Gard, tom. I, pag. 131.) 
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Ainsi, dans la montagne la maigreur, la pauvreté^ 
la laine, la neige, l'hiver ; dans la plaine la fécondité, 
la richesse, la soie, le soleil, le printemps. On com- 
prend de suite la dififérencedu rôle assigné à ces deux 
régions. Dans la Haute-Terre les Camisards placèrent 
leurs magasins, leurs munitions, leurs armes, leurs 
vivres, leurs blessés : ce fut leur quartier^énéral ; 
dans la plaine , au contraire , qui ne leur offrait 
aucun abri , ils poursuivirent les corps isolés, pil- 
lèrent les villages, les bourgs, les villes même, y. 
prirent tout ce qui leur manquait, l'argent, le blé, le 
vin, les habits, les fusils, la poudre, les souliers; dans 
la plaine, ils attaquèrent les catholiques : ce fut leur 
champ de bataille. 

Les réformés avaient de grands avantages dans cette 
guerre de partisans que favorisait la nature du pays. 
Ils réunissaient toutes les conditions qu'exige une 
lutte si dangereuse. Sobres, agiles, vigoureux, accou- 
tumés aux fatigues par la vie dure du pâturage et du 
labour, leurs hommes étaient éprouvés d'avance; ils 
combattaient ensuite chez eux. Les chefs , les sol- 
dats avaient une connaissance parfaite des lieux; ils 
savaient les gués , les chemins des forêts, les défilés, 
les sentiers des montagnes. Dans toute la contrée peu- 
plée de protestants , les sympathies religieuses , si 
ardentes, leur étaient acquises: les enfants les préve- 
naient de l'arrivée des troupes; les hommes leur 
donnaient de l'argent, des armes, des munitions; les 
femmes apportaient des vivres : quelques-unes com- 
battaient dans les rangs et tombaient à côté de leurs 
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maris et de leurs frères. Les nouveaux converliseiix- 
mémes , eurégimentés dans les milices^ trahissaient 
les soldats , avertissaient les insurgés par des chants^ 
par des signes; quelques-uns décbai^eaient leurs 
fusils et leur donnaient la poudre et les balles du roi. 
Quand les catholiques poursuivaient un Camisard , une 
portes'ouvrait toujours pour le recevoir et le cacher; 
s'il était blessé, s'il se traînait pâle et saignant sur le 
chemin d' un village, ses coreligionnaires l' entraînaient 
à la maison voisine et se disputaient le soin du martyr. 
La mère, la femme ou la sœur de son hôte, pansaient 
ses plaies ; et si Dieu l'appelait à lui, des mains amies 
fermaient ses yeux et creusaient sa tombe. Tous les 
protestants étaient soldats devant l'ennemi, et soldats 
d'autant plus dangereux qu'ils étaient déguisés. Ce 
bei^er qui gardait son troupeau était un Camisard; ce 
laboureur qui conduisait sa charrue cachait un fusil 
dans le sillon ; ce mendiant déguenillé qui demandait 
l'aumône espionnait. Pour triompher de la résistance, 
il fallait faucher les trois générations, tueries enfants, 
les hommes , les femmes, les vieillards. Les défaites 
mêmes n'abattaient pas ces redoutables ennemis. 
Leurs bandes semblaient renaître : après la surprise 
et le massacre d'une troupe, une nouvelle se formait. 
Les Camisards échappés recrutaient d'autres compa- 
gnons dans les villages et recommençaient la guerre. 
Toutes ces ressources manquaient aux catholiques 
et se tournaient contre eux. Quand un détachement 
entrait dans la montagne, les soldats mettaient le 
pied sur une terre maudite ; des fatigues inouïes , de 
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grandes souffrances , de grands périls les atten-* 
daient. Il fallait d'abord se frayer un chemin à tra^ 
vers des pays impraticables» redouter la chaleur 
brûlante du jour, la fraîcheur glacée des nuits, U 
faim, la soif. Dans les villages où ils s*arrètaient^ 
les catholiques devaient se tenir sur leurs gardes, 
veiller avec soin^ éviter une attaque, une surprise, une 
trahison. Leurs moindres mouvements étaièùt coânus 
et annoncés d'avance aux Camisards; les espions lâs 
vendaient; les guides les menaient à la mort, h'itu^ 
nombrables petites bandes surveillaient la maircho^ 
harcelaient les flancs , coupaient les convois , enle* 
vaient les vivres et les munitions. Chaque buissod 
cachait on ennemi furieux, chaque rocher des fusila 
chargés > prêts à faire feu. Les traînards ne reve-^ 
naient pas, les blessés étaient achevés sans merci t 
on les retrouvait, sur les routes, mutilés, corrompus. 
Pendant toute laguerre, pendant une lutte de di)c ans^ 
les deux partis n'échangèrent pas une fois leuri 
prisonniers. 

Quelquefois, après une longue marche, comme les 
catholiques haletants traversaient une gorge étroite^ 
un nuage de fumée enveloppait tout à coup la colonne. 
Un feu de mousqueterie» répété par les échos des 
vallées, retentissait aveo fracas» Les officiers, les soK 
dats tombaient. C'étaient les Camisards! Vainement 
ies troupes ripostaient ; les balles allaient s'aplatir 
contre les rochers et les arbres; leurs morts jon- 
chaient le chemin $ et les réformés avaient déjà fui. 
C'était toujoum c6 même innemi ^ insaisissable , 
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iovisible, implacable , qui glissait entre les corps 
royaui qui battaient le pays pour le surprendre. La 
plus grande difficulté de la guerre consistait , non 
pas h vaincre, mais à rencontrer les insurgés, c Pour 
k$ baUte , écrivait un officier qui servait dans les 
CévenneSy il faul les trouver; et pour les trouf>er^ 
il faut qu'ils le veuillent \ » Sans artillerie, sans 
bagages , ils cachaient leurs munitions dans les 
bois 9 et s'évanouissaient sans cesse. Quand les sol- 
dats pouvaient parvenir à les rencontrer, la lutte 
n'était guère douteuse. Des paysans mal armés, mal 
disciplinés > ne pouvaient tenir contre des troupes 
régulières ou enrégimentéesi et, après un rapide 
eogagement, ils prenaient la fuite. Souvent même 
1m Camisards n'engageaient pas le combat, et» a 
la vue des bataillons, s'échappaient en tiraillante 
Les catholiques les poursuivaient alors à coups de 
baïonnette et à coups de fusil. À leur tour, ils étaient 
inexorables, et tuaient sans pitié. Rarement ils fai-- 
saient des prisonniers; ceux^-ci, du reste, étaient 
d'avance voués aux galères ou à la mort. Les juges 
de M. de Bâville ne pardonnaient pas. 

Une telle lutte décimait les recrues et découra<^ 
geait les vieilles troupes. Les soldats combattaient 
avec résignation, avec obéissance, sans ardeur, sans 
enthousiasme, par mèlier4 Cet office de sergent et dô 
prévôt, de pourvoyeur de Bâville, dégoûtait les 
officiers. Ils se plaignaient tout haut de faire la 

i Archiva 4e le Guerre. 



— 328 — 

guerre dans un pays où il n'y avait ni honneur à ac-^ 
quérir y ni quartier à espérer ^ ni profit à faire ^. Les 
huguenots , au contraire , se battaient près du tom- 
beau de leurs pères, à quelques pas des femmes 
et des enfants. Il y avait certes là de quoi faire le 
coup de feu sans trembler. Le prix du combat était 
sous leurs yeux. S'ils étaient vaincus , les soldats 
pillaient, brûlaient la maison, la grange, insul- 
taient les femmes, les filles , emmenaient les en- 
fants, dévastaient les enclos, foulaient les récoltes 
sous les pieds des chevaux. Ajoutez qu'avec leur 
pays, les réformés des Cévennes défendaient leur 
foi, et qu'ils versaient leur sang pour la plus noble, la 
plus désintéressée des causes humaines, la liberté de 
conscience. Car cette guerre était surtout une guerre 
religieuse : il importe d'en bien saisir le caractère. 

Les protestants s'appelaient frères, et prenaient le 
nom iï enfants de Dieu ; leur camp était le camp de 
V Étemel y et ils y faisaient régulièrement les prières. 
Les chefs des Camisards étaient en même temps leurs 
prêtres. A défaut des pasteurs, morts ou proscrits, 
les capitaines baptisaient, mariaient et donnaient 
la communion. Ce caractère de prêtre se con- 
fondait avec celui de prophète. Depuis le commen- 
cement des hostilités, le nombre de ces derniers 
s'était accru chaque jour. Cavalier, Ravanel, 
Roland ^ , tous les chefs tombaient. Chaque bande 

* Lettres de Fléchier. — Mémoires de Villars. 
s Roland était un beau et héroïque jeune homme de vingt-sept ans, 
qui ayait servi dans les dragons, et fait la camj^agne dltalie soos Gati- 
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avait son apôtre. Fallait-il entreprendre une course, 
convoquer une assemblée , opérer une jonction , 
attaquer les catholiques , les insurgés consultaient 
roracle , et sa décision servait de loi. Ces pro- 
phéties , le plus souvent spontanées , étaient toutes 
marquées au même coin : elles pressentaient et 
annonçaient le péril. C'était comme un écho de leur 
vie de guerre. Quelquefois , quand les protestants 
se trouvaient réunis dans une maison écartée, 
dans une vallée lointaine , et y prenaient un instant 
de repos, tout à coup l'un d'eux tremblait, tom- 
bait ; tout à coup retentissait la parole sacramen- 
telle^ : <x Je te dis, mou enfant, mon enfant, je 
t'assure, vous devez vous retirer d'ici ; je te le dis , 
vous êtes vendus ; voilà vos ennemis ! » C'était l'aver- 
tissement le plus fréquent de ces soldats errants et 
menacés. Les prophètes signalaient encore d'autres 
périls. Ils révélaient la présence d'un traître, d'un 
espion dans la troupe, et écartaient le poison, le cou- 
teau, le fusil destinés aux chefs. 

Ils calmaient ensuite les disputes et prévenaient les 
discordes : « Taisez- vous de la part de Dieu, s'écriait la 
voix grave de l'illuminé; ne voyez- vous pas les anges 



Dat C*était le plus célèbre des chefs Camisards après Cavalier. W 'mon- 
tra dans la guerre une obstination indomptable, et ne voulut jamais 
déposer les armes, malgré les propositions de la cour. Nous verrons plus 
loin sa mort. ^ 

1 Les prétendues prophéties commençaient par cette phrase, toujours 
dite en français. Elles ont été recueillies dans le curieux ouvrage qui 
porte ce titre : Avertissements prophétiques d'Èlie Mariouy au Discours 
prononcés par sa bouche, et fidèlement reçus dans le temps qu'il parlait, 
(Londres, Bladk Friars, 1707, 1 vol. in-12.) 
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qui se réjouissent de nous voir ici? t^ Le plus souvent^ 
la parole propbèlique ranimait le soldat et réchauffait 
son courage, a Mon enfant, disait une femme à un 
Camisard qui allait se mettre à table tandis que les 
réformés attaquaient les catholiques près du villagOi 
je te le dis , retire4oi » tes frères combattent ! i> Les 
apôtres annonçaient en même temps les périls et les 
triomphes de la guerre. Ils racontaient les batailles, 
le nombre des morts , des blessés , la déroute des 
troupes royales; avant le combat, ils chantaient la 
victoire^ Et puis revenait leur grande, leur glorieuse» 
leur bien-aimée prédiction, la prophétie des pro- 
phéties, l'annonce du triomphe décisif des protestants 
sur les catholiques, et du rétablissement de l'Édit 
de Nantes ! À ceux dont les confiscations avaient dé^ 
voré le patrimoine , le gouvernement restituerait 
alors leur fortune } à ceux dont les pères, les frères, 
gémissaient dans les bagnes , dont les mères , les 
femmes, les sœurs» souffraient en prison, le roi ren** 
drait tant de personnes chéries; tous reverraient leur 
village, leurs parents, leurs amis ; tous contemple- 
raient la reconstruction des temples, la rentrée des 
ministres, la célébration publique des offices, les 
prières , les baptêmes , les mariages, la victoire de 
l'Église réformée, et la liberté de conscience recon^ 
quise. Cette sqprème espérance ikisait battre tous 
les cœurs. 

Comme gage dé ces brillantes promesses , le pré- 
sent semblait répondre de l'avenir* Des faits surna*^ 

turels s'ajoutaient mt prédictions de chaque jour, 0t 
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redoublaient lei! espérances et la fervourdes religion^ 
Daires* Le soir^ dans les vallées des HaqteB*Cév9ûpe$ 
(K)uraieDt les récits> les plus merveilleux. Iqi un pro- 
phète tombait d'une hauteur considérable et sa 
relevait sans blessure, protégé par l^ main de Dieu, 
Là, une femme versait des larmes de sang, commd 
si elle eût pleuré le sort de l'Église protestante, Ceux- 
ci avaient vu parler des enfants à la mamelle( oeux*'l&» 
sur les cimes neigeuses de la montagne, avaient 
entendu avec ravi&sement deç voii^ douces et mélQ*« 
dieuses« Dans le village voisin, une vive lumière 
marchait daûs la ouit comme un météore, et guidait 
les fidèles à une assemblée* Plus loin , des millierjl 
d*anges heurtaient dans la nue des armées humainei^ 
eu des chœurs d'esprits célestes traversaient le ciel eu 
chantant la gloire de Dieu et le triomphe de $e9 
enfants S 

Ces prophètiesi ces miracles ajoutaient à la sombre 
exaltation des huguenots ; ils combattaient avec le 
courage des puritains d'Ecosse et des €6tQ$ d$ fer de 
CromwelU Lorsque les paysans eurent fait place mu 
soldats, lorsque les bandes furent organisés en Qom^ 
pagnies, au premier feu des catholiques ils tombaient 
à genoux, entonnaient ensemble les psaumesde Marot 
ou de Théodore de Bèze, comme leurs aneélres d^ 
seizième siècle^ puis se relevaient et s'élançaient sur 



i Têiis eeà faiU BdAI tirés d*!iq Quvr^ge conlemporaii), intitulé t 7M^ 
trc 9U€r^ des Çévennes, ou Récit des diverses merveilles nouvellement 
Vpèrëeé dans cette partie du Lànguedbè , par Maximltién Hisâon. (LÔil- 
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rennemî. Ces psaumes étaient leur chant de guerre; 
Après ce choc terrible, la mêlée devenait furieuse ; 
c'était la rage des guerres civiles , multipliée par la 
rage des guerres religieuses. Poussés par la foi , par 
le désespoir, les Camisards combattaient avec la 
froide résignation d'hommes décidés à mourir. Ils 
connaissaient le sort réservé aux prisonniers , ils 
savaient que la corde, la roue ou le bûcher les atten- 
daient , et préféraient la mort du champ de bataille , 
la noble fin du soldat, au supplice du voleur, du faus- 
saire et de l'assassin. Il fallait leur couper les mains 
pour faire tomber leurs armes ; ils ne demandaient 
jamais quartier, ne se rendaient jamais. Les protes- 
tants faits prisonniers étaient surpris ou blessés ; mais 
alors, ils ne démentaient pas leur héroïsme passé : sous 
les fers, entre deux haies de soldats , ils menaçaient 
encore. — Eh bien ! malheureux , présentement que 
je te tiens, disait un oflScier catholique à un prophète 
enchaîné, après les crimes que tu as commis, comment 
t'attends-tu d'être traité? — Comme je t'aurais traité 
moi-même si je t'avais pris, répondit l'intrépide 
huguenot. 

La persécution religieuse en avait fait des soldats; 
la foi religieuse en fit des martyrs. Les Camisards 
mouraient , comme les premiers chrétiens, sans une 
plainte; la simple question ne pouvait leur arracher 
un aveu : quand ils parlaient, ils ne parlaient qu'à la 
question extraordinaire ; leur opiniâtreté lassait les 
bourreaux. Dans un interrogatoire, pour ne rijendire, 
l'un d'eux tira son couteau et s'ouvrit le ventre; un 
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autre coupa sa langue avec les deuts et la cracha au 
visage des juges. Les femmes montraient la même 
obstination, avec plus de courage encore. Attachés au 
bûcher, les chairs brûlées par le feu, le visage rougi 
par la flamme, les réformés chantaient des psaumes; 
jusqu'à la fin, on voyait s'agiter leurs lèvres mou- 
rantes. Étendus sur la roue, les membres rompus par 
la barre de fer, le sang dans la bouche, ils confes- 
saient toujours la religion de Calvin. « On brisait leurs 
os, dit un écrivain catholique^, mais on ne pouvait 
briser leur cœur. » Au milieu des tortures, ils 
s'écriaient qu'ils souffraient avec plaisir pour la vérité, 
et exhortaient le peuple à rester fidèles à la foi de 
leurs pères. Pour étoufiFer ces voix courageuses qui 
remuaient tous les assistants , des tambours entou- 
raient le condamné depuis sa sortie de prison, et bat- 
taient sans relâche, pendant la route, pendant le sup- 
plice, pendant l'agonie, jusqu'à la mort. Telle était 
cette intrépide race d'hommes; telle était cette dan- 
gereuse lutte des Céveunes, cette guerre de paysans 
et de pâtres, la Vendée du protestantisme*. 



1 Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé, tom. I, pag. i08* 

> Archives de la Guerre, — Brueys, Histoire du Fanatisme de notre 

temps, — Louvreleuil, le Fanatisme renouvelé, — Courlf Histoire des trou» 

blés des Cévennes.-^LeiiTes de Fléchier, etc. 
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CHAPITRE VIII. 

(1703-1705) 

EdyoI da maréchal de Montrevel dans les Gévennes. — Son caractère. •«- 
Avantageft partagés des Catholiques et des Canisards. — Enlèvements 
et arrestations dans les coipmunes suspectes. — Ravages et massaorcfi 
des deux partis. — Effrayantes propositions faites au gouvernement. — 
Bémolitioa de quatre cent soiiante-six villages des Hautes Gévennes. 
Courses furieuses des Camisards. — Atroces exécutions. — C^éeli 4^ lu 
Croix. — Camisards noirs. — Assassinat de madame de Miraman. — 
Extermina tioB d*un régiment catholique, par Cavalier. — Rappel de 
Montrevel.— Triste état du Midi.— Arrivée de Villars. — Il publie utt^ 
amnistie. — La chasse à i*honime. — Plusieurs chefs Camisards dépo- 
sent les flrme8.<^Négocia lions entre Villars et Cavalier.— Soumission 
de Cavalier* — Les Camisards k Calvisson. — Ravanel e( Aoi^nd cqptir 
nuentla guerre. — Roland tué à un rendez-vous d^amour. — Ravanel 
pris et brûlé vif. — Pacification da Languedoc. — * Viilars rappelé à 
Paris, — Cav;Mier quitte la France. 
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Les ministres avaient d'abord espéré apnoncer àU 
fois ai) roi le commenceaient et la fin de Tinsurrec- 
tion ; mais quand loin de a'éteindrerinceodie s'élargit^ 
ils durent confesser à Louis XIV le soulèvement des 
Cévenols et la véritable situation du Languedoc. Pour 
étouffer une révolte aussi dangereuse, qui à la guerre 
générale contre l'Europe ajoutait une guerre intes- 
tine, le gouvernement envoya dans le Midi une armée 
et un maréchal de France, M, de Montrevel', On lui 
donna vingt pièces de canon, dix mille vieux soldats, 

*■ Nicolas La Reaume de Montrevel, né en 1646, mort en 1716. 
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des dragODs^ des miqueletsdu Roussillon, excellentes 
troupes de montagnes, en tout, en y comprenant les 
régiments levés par la province et les milices, envi- 
ron soixante mille hommes ^ 

M. de Montrevel, qui arriva dans les Cévennes 
le 15 février 1703, n'était pas propre à celte lutte 
diflBcile. Présomptueux et incapable, il manquait 
de ces qualités nécessaires aux généraux qui com- 
mandent dans les guerres civiles : la force et la 
clémence. Le maréchal n'avait que la raideur de 
l'homme de guerre, sans en connaître ni la générosité 
ni la grandeur. Il ne savait que combattre et punir; 
il eût pu gagner des batailles, mais jamais des cœurs. 
Pour soumettre les insurgés , il employa le fer , le 
feu, la prison, la torture, l'échafaud, sans comprendre 
le véritable caractère de la lutte. Montrevel regar- 
dait les Camisards comme des ennemis peu dange- 
reux, et les méprisait plus qu'il ne les craignait. Dans 
toutes ses dépêches, il n'avait pas de mots assez 
bas pour les qualifier : Ces gueux , ces brigands , ces 
canailles^ ces misérables f écrit-il au roi. Il les croyait 
tout au plus dignes de son dédain, et gémissaitde com- 
battre de telles gens tandis qu'on faisait la guerre à 
la frontière. Le maréchal de Montrevel continua le 
système de Bâville : la répression par le sang. 

Mettant à profit ses nombreuses troupes et les lan- 
çant sur les Camisards, le nouveau général s'annonça 
par quelques succès. Les troupes royales, exterminant 

*■ M. Dourille de Crest. Histoire des Guerres civiles du Vivaraiê^ 
page 416. 
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les bandes qui se trouvaient sur leur passage , se 
répandirent dans les villages, visitèrent les maisons, 
ramassèrentles suspects et emmenèrent de nombreux 
prisonniers. La plupart de ces malheureux furent 
fusillés sur la place même. Un officier catholique, 
nommé JuUien, ancien protestant, ancien page de 
Guillaume III, raconte avec une cynique raillerie 
les excellentes raisons qui, suivant lui, légitimaient 
ces exécutions ^ Peu de jours après son arrivée , 
H. de Montrevel lui-même défît aux portes de Nimes 
la troupe de Cavalier, que commandait son lieutenant 
Ravanel, et lui tua cent hommes (février 1703). 
A Pompignan , M. de Parate en tua deux cents 
(mars 1703). A la tour de Belot, le brigadier de 
Planque surprit la nuit les Camisards, et après une 
mêlée furieuse coucha cinq cents insurgés sur le 
carreau (29 avril 1703), 

Mais une effroyable cruauté vint salir ces succès. 
Dans un faubourg de Nîmes, le maréchal cerna cent 
cinquante protestants, femmes, enfants, vieillards , 
qui s'étaient réunis dans un moulin pour prier 
Dieu, le jour des Rameaux. Il fît brûler le moulin ; 
ses soldats repoussèrent à coups de baïonnettes les 
réformés qui voulaient fuir, et tous moururent, 

i « Gomme dans nos marches, écrit Jullien au ministre de la guerre, d 
la moindre alarme, nous aurions été embarassés de les garder ( les pri- 
sonniers), }e pris lapeine de leur faire casser la tête, à mesure qu'on me 
les conduisait. Le roi épargne les frais de justice et ceux deTexécution, 
et nème tai corruption des juges subalternes, qui souTeitt par intérêt 
justifient les coupables. Ce sont des serpents dangereux, auxquels il est 
bon d'écraser la tête le plus tôt qu'il est possible.» (Lettre à Gbamillart, 
lévrier 1703, Archives de la Guerre, vol. 4707 , no 69.) 

- I. 22 
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sftuf tiBé jéUnê fille de diXi^êitt àaê; MôtitreVël Vott^ 
lAlllàfôirë jpeiidl-é; déjà \à pôteHcë était di>èsséè; 
zb&iâ dés damés eathôliqués se jétèreiit à ^ê!i géUÔU^ 
et ftfftcbèréDt sa ^râcè. Celte s&tlglafite ëiteôoUôfi 
mtib\6i toute là ville; Les nômbréUl càlvinfstes qui 
tiftbitaiéht Ntmés s'àttfditipéreUt dtiHs lés fUes et dAûi 
les TàuboUf^i Le înârécbàl déretidit le» ràsâëôibltM 
inents de p\us de tfôis ^ël*sotifleà, dêtiiollt les tiiaisotlii 
prôtéâtàfite&; cdttltliatidtl lé feU Sbr le!) ^^t^upéS ([\A 
réslëtàiéïit^ et dans eëtte émètitè clûquaUte huguenote 
pêt'fteBt(âvî'[H703)«. 

Les avantages des ëàtbôliqùlss lié furebtpàs du fêsté 
stttis revers. Près dé Calvlssôn (Gafd), Catâliei* rèn- 
ôontrâ Utte trdUpe de soldats foyaut et k dispensa 
(mars fT03) • sa bàHde et telle de ftolàtid Sui?pHfeht 
plusieurl défaehetnénts et les taillèrent eu piécéil. 
Les protestants brûlèrent PoolpigUan et i^âccH^i^éât 
Moutléiatl, LA Sbllë^ Yebrob, Odrbieii, Fi'ftiiiSibétode- 
FôUrctuëà^ àVëë d'borriblëé ret^t-ôlëiillei (ûiarS et 
avril lt03), 

Voyam l'impùissaiiëé dé U guerre, lé iiiàrécbàl 
publia de tiombrëuses ordbbUàUëes. II pdrtâ la péiûé 
de niort ëotitre tous les insurgés pris les artties à 1« 
main; conti*e tdUs ceux, pèreS, tàhtiss, parents, bmii 
qui leur fourniraient assistance; contre tous ceux 
trouvés hors de leur domicile sans un «ertifioat de 
Tintendant. tJné ordonnance rendit lés Communes 
responsables des désordres commis Sur leurterritdire; 

< Lettlre de HontreVel i ChàtaitUah, Afihim «i M CtlirM, >0L tTO?» 
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et âéclara qU6 si un pr6tre, un soldat y était tu6, &i uu6 
église y était bïûlée, le lenddtnain même les troupes 
royales mettfaient le feu au village et le détruiraient 
étitièrefliiêtilV M. deMontrevel divisa les paroisses en 
trois danses, suivant leur richesse, et les rendit pécu- 
niairement responsables : celles de la première classe 
dufent payer vingt mille livres pour chaque désordre, 
tAéurtfe OU incendie; celles de la seconde, douze 
lûille; telles de là troisième, les plus pauvres, huit 
cent livfes seulement. Le maréchal alla plus loin 
éticorô : il Voua au pillage les communes qui né 
pirévtondraient pas immédiatement les officiers de 
l approche des CamisardsV 

À ces peines terribles, le pillage, l'incendie , la 
mort, M. de Montrevel ajouta une nouvelle me- 
Sife, destinée suivant lui à accélérer la pacifica- 
lîùû, el qui produisit précisément Teffet contraire. Il 
fit èfllevef par ses soldats tous les nouveaux catho- 
liques des paroisses Insurgées et les enferma dans les 
prisons. Ce fut une véritable incarcération de suspects. 
Pendant tout le printemps de 1703, les troupes furent 
occupées à exécuter ces enlèvements. Les soldats 
br&laient ou prenaient les effets que les habitants 
ne pouvaient emporter. Plus de deux mille personnes 
dispairurent ainsi. Parmi les protestants incarcérés 
se trouvèrent le père et le frère de Cavalier. Le 
chef camisard, à cette nouvelle, écrivit à M. de 
MontrèVel une lettre menaçante, où il lui annonçait 

i Ordonnances des 23 et 24 février 1703. 
s Ordonnance da !«' mai 1703. 
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que s'il ne mettait pas son père en liberté, il irait 
le délivrer à la tète de dix mille hommes. Irrité 
de cette menace, le maréchal envoya aussitôt à 
Ribaute une troupe de dragons, avec ordre de détruire 
la maison de Cavalier, restée debout. Les soldats la 
rasèrent jusqu'aux fondements ^ 

Loin d'aider les troupes de Louis XIV, les arres- 
tations servirent les Camisards. Exaspérés par des 
rigueurs qui frappaient à la fois les innocents et les 
coupables, un grand nombre de huguenots convertis 
renièrent leur nouvelle religion et allèrent rejoindre 
les protestants. Furieux de tous ces édits, les insurgés 
se vengèrent par de sanglantes expéditions. Eux 
aussi frappèrent. Tandis que les troupes royales 
vidaient les communes révoltées, pillaient, brûlaient 
les maisons, fusillaient les prisonniers, ils tombaient 
sur les villages catholiques , massacraient indistinc- 
tement les prêtres , les laboureurs, les propriétaires, 
les fermiers, les paysans, les ouvriers, tous ceux qui 
avaient combattu ou dénoncé leurs coreligionnaires, 
ceux même qui avaient seulement favorisé les sol- 
dats en les prévenant delà marche des Camisards, en 
leur fournissant des vivres ou des renseignements 
(juin et juillet 1703). Pendant ces cruautés réci- 
proques, les exécutions continuaient dans les villes, 
à Mende, à Montpellier, à Nîmes. Le présidial de 
Nîmes surtout mérita, par sa sanguinaire activité, 
les éloges de Montrevel. A plusieurs reprises, il vanta 

• Brueys, tom. III.— Louvreleuil, tora. II.— Court, tom. I, pag. 453. 
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à Chamillart toute l'ardeur déployée par les juges qui 
le composaient, et le ministre de la guerre, à son tour, 
le pria de leur témoigner toute la satisfaction du roi *. 
Ces éloges du gouvernement redoublèrent sans doute 
le zèle des magistrats , car quelques mois après , le 
maréchal sollicita pour eux l'honneur de porter la 
robe rouge , ainsi que les officiers des présidiaux de 
Riom et de Lyon, ajoutant comme raison décisive 
que cette distinction était de nulle importance ^. 

En dépit de ces ordonnances, de ces supplices, la 
guerre continuait. Après avoir envoyé contre les 
protestants soixante mille hommes et un maréchal de 
France 9 pensant étouffer la rébellion sous cette 
armée, le gouvernement demeurait consterné des 
lenteurs et des insuccès de son général. Les minis- 
tres étaient indécis et troublés par une multi- 
tude de projets qui , depuis le commencement de 
l'insurrection , arrivaient chaque jour à Versailles. 
Toutes les têtes travaillaient, dans le Midi, pour 
trouver le moyen de détruire un ennemi si terrible, 
si nouveau, dont la stratégie contrastait tellement 
avec la science militaire. Les officiers du Languedoc^ 
les fonctionnaires civils eux-mêmes adressaient cha- 
cun leur plan, de l'observation duquel, suivant 



^ « Le Roi a paru fort content de la diligence arec laquelle le prési- 
dial de Ntmes juge les rebelles, et trouvera bon que vous témoigniez 
aux officiers qui le composent que Sa Majesté leur sait gré de leur 
attention pour ce qui regarde son service. » (Lettre de Chamillart à 
Montrevel, Archives de la Guerre, vol. 1708, n» 53.) 

t Lettre deMontrevel à Chamillart, Archives dé la Guerre, yo\. ilOB, 
no 218. 
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l'auteur, devait néçeswjpewent résulter la pRciûw- 

tioq du pays. 

De sinistres deiiseips furent mis au jour^ I#e* plu» 
modérés cpuseillèrent de mettre k pri^ h tét© dea 
cbefs, et de frapper aiosi la rébellion eu tuant peux qui 
l'organisaient et la prolongeaient , en la décapitant. 
D'autres exliortèrent le gouvernement ^ généraliser 
les arrestations , à incarcérer tous les suspeets ^t k 
les retenir en prison. Ce fut d'après les avis de ces 
derniers que le maréchal de Montrevel ordonna les 
enlèvements que nous avons racontés» Qwelquea^uaa 
proposèrent la déportation en masser et l'envoi aux 

îles de tous les protestants et des pQuveitux cQn>% 
vertis. 

Plusieurs officiers généraux se distinguèrent pftT 
de sanglants projets, Ce M. de Jullien , dont noq* 

avons déjà cité le nom tout à l'heure | exposa 
d'abord à la cour la nécessité des enlèvements dt^ps 
1^8 villages ^ La loi jusque-là avait frappa le» 
femmes, mais de châtiments moins sévères que lei^ 
hommes; rancjen pjige du roi d'Angleterre çon« 

soiUa d^ pupjr des mêmes peines tous les réform^Sj 
sans distinction de sexe* Il écrivit que le seul moyen 

de pacifier le pays était de dépeupler plgpionra cm^ 
tons, les plus soupçonnés^. Dans une autre lettre, 
il se montra plus explicite encore, Il voulait que 
dans chaque commune le gouvernement fit arrêter 

* Archives de la Gtferre^ vpl, 4707, n© 43. 

f Mtiirçaç Jullien îàÇijamUUït, Archiva 4e la Çu^Ht vq), 1707, 

no 352. 
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Ce^qs iMbita^ts parmi les plu» nçh^Si at le9 fit 
répondre p^r leur^ Uom des inceodies , et par Içurs 
vi^ de$ a39M3ipats. Julliea réclamait une implacable 
Ipi du talioa ; pour chaque catholique tué, suivant 
lui., il fallait pendre deui^ bugueuotsS Uu autrç 
Qffîcier, le brigadier de Plauque, imagina de dompter 

les insurgés par la faim, en renfermant dans le« yillep 

Ifis réQPltesff le? subsistances, en nourrissant les nou- 
yçaux catholiques au jour le jour, et ep envoyant tou9 
les G^misard^i hommes ou femmes , périr $ur mer. 
Ce sopt M9 propres expressions. D'après ce systèmet 
le roi économisait tes frais de la. prison ^, 

Le maréchal de Montrevel parut digne de sei» 
ijQutenantaf II conseilla d'abord de frapper d'une 

contribution les pays ùi\ se commettrait un rneur*- 
tre ou un incendie , d'y envoyer des troupes , et 
de les y laisser jusqu'au payement total de la 
somme. Exagérant )e projet de M« de JuUien , il 
proposa eni^uite de saisir dans) qhaque commune 
Içs ogwveauî^ convertis les plu* compromis 1 4e les 

i Lettre de JulUenà Chamillart, Archives de la Guerre, vol. 1708, 

* < La guerre ne finira jamais, explique de PIap(|ue à C)i^(nUIart, §i 
on ne prend le parti que J*ai proposé il y a deux mois, qui est d'enlever 
toutes les subsistances de la campagne, et de les enfermer dans les 
villes Qu'on ne leur donpç (aux nouyegu:! c^tbqlique^) de subsis- 
tances que tous )es vingt-quatre heures seulement : ^jnsj ou ^fi^iper»^ 
les rel)elles; ^t si on avait pris ce parU % je ne crois pas quQ lç$ ç|ipsçs 

fieraieqt si gâtées De plus il faut enlever (ous les pl\ti suspeciSt tunt 

Jiommes qu^ femmes^ et les envoyer p^r'ir sur mer,,^,. Il pe ser( à ri^ 
qu'on les mette en prison, |es pQurri§san( aux dépei)§ du roi ; ils 9P 
moquent de tous ces traitements, disant qu'on n'Qsera|t les faire p^rjrir 
(Lettre dç % de Planque à GhamlUs^rti %1 giai 1703| ^fçhi^es tf^ I9 
Guerre^ vol. 1707, no 294.) 
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enfermer dans des forteresses, et là, pour chaque 
catholique tué, d'en pendre trois ou quatre ; et pour 
chaque maison, chaque ferme, chaque château brûlés 
par les Camisards, de brûler deux maisons, deux 
fermes , deux châteaux aux protestants. A plusieurs 
reprises, le maréchal revint sur la nécessité de ces 
mesures ^ . 

Le Gouvernement se montra cette fois plus humain 
que ses agents, et rejeta successivement toutes ces 
propositions; M. de Bàville lui-môme désapprouva 
les cruels desseins de Montrevel- L'intendant du 
Languedoc exhorta la Cour à les mettre de côté , 
et il adressa à Versailles un projet moins violent, 
moins sanguinaire, mais bien plus habile et bien 
autrement funeste aux Camisards. M. de Bâville, 
qui connaissait admirablement la contrée , déclara 
que, d'après son opinion, le seul moyen de finir la 
guerre était d'enlever aux protestants les secours 
qui leur permettaient de tenir la campagne et de 
prolonger l'insurrection. Il expliqua que toute la 
Haute-Terre était en feu ; que les huguenots y avaient 
leurs vivres, leurs armes, leurs fabriques de poudre, 
de plomb; qu'ils se recrutaient dans ces montagnes; 



* Dans uo long mémoire adressé au roi, entre autres propositions, le 
marécbal demande la permission, pour une propriété brûlée par les 
protestants, de brûler deux propriétés des gens du parti que Von con- 
naissait mal intentionnés et gâtés. Il prie en outre < qu'elle (Sa Majesté) 
permette , comme je lui ai demandé deux fois, qu'on en fasse autant 
pour la vie (c'est-à-dire que Ton tue deux protestants pour un catho- 
lique tué), mais seulement sur ceux qui auront été mis dans nos 
prisons, » s^joute M. de Montrevel avec soin. {Archives de la Guerre 9 
vol. 1708, no 163.) 
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qu'elles étaient toujours prêtes à le*s nourrir ou à 
les cacher comme une citadelle qui s'ouvrait pour 
les recevoir; qu'il était indispensable de leur enle- 
ver complètement ces ressources , et de mettre un 
désert entre eux et l'armée catholique. M. de Bâville 
proposa, eu un mot, de renouvelef en France, dans 
son pays, dans la province qu'il était chargé d'admi- 
nistrer, l'horrible dévastation du Palatinat, accomplie 
dans la guerre d'Allemagne par les ordres de Louvois, 
son protecteur et son mattre. Il déclara qu'il fallait 
des mesures énergiques pour dompter de si farouches 
ennemis, démontra la nécessité de détruire les com- 
munes rebelles, en dressa la liste, et demanda au roi 
la permission de rayer de la carte trente et une 
paroisses des Gévennes. 

La Cour fut effrayée d'un projet qui dévastait un 
diocèse tout entier, et elle refusa d'abord son consen- 
tement. La proposition de M. de Bâville fut écartée 
comme les autres. Pendant plusieurs mois, malgré 
l'insistance de la demande, malgré l'approbation de 
Montrevel , qui appuyait le dessein de l'intendant, et 
déclarait qu'il voulaitlui en laisser l'honneur *, leGou- 
vernement résista : « Sa Majesté, écrivit Chamillart*, 
est convaincue des rigueurs qu'il faut avoir contre ces 
scélérats, mais elle a de la peine à donner les mains 



' < Le destnictiou des paroisses est un cb&timent qui était si mérité, 
que je n*ai pas contrarié sa proposition, afin de laisser à M. de Bâville 
Vhonneur de VuHHté qui en reviendrait. » (Lettre de Montrevel à Cha- 
millart, Archives de la Guerre, vol. 1708, no 263.) 

t ArchiveM de la Guerre, vol. 1708, no 130. 
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que I'qu ço yimm aw^derqjère» extrémité» (jootw 
46$ sujetst V Après plusieurs inpi3 seulement, QQmmQ 
l6fi incendiev, le^ meurtres, I?^ çouri^f^s degi Capiisard» 
CQniiouaieut e( ftugfpenfôiaQt tous l^s joMrS| h Cquf 
jC^d^ P^il ^ peu 4 puis là ministre des PvUes -, ^ 
marquis dç U YwUièrç^ «nvpy* l'QPdyq. formej, «^ 
impAtremmeqt atteqdPf H ^Pço^da Ift pdrmisaion do 

dépeupler ^t de détruire 1<?» treoiô çt unp parpi^sw 

iparquôes par M. de Pâville (septembre 1703) ^ ïmfflô^ 
diateweot , la dépopulation pommqnça (39 leplewi^ 
brç i703), 

Ml de Monipevel reovpya d'abord les bsbitaotç de» 
yiHagP* çQTiçl^mné^y ce fut réimpression do la loi. is 

roaréçbal leur enjoignit de se rppdrç pqhs trpi? jpurg, 
avec leurs meubles et leurs bestiaux , dans \e% liewi 

qui élaiçpt d'avapee dé^igoés. Il menaça du piljpge 

£eu^ qui p'obéiraient pas ou n'obéiraient pas asse^ 
vite, AprO^ le départ dep babitapti, les régipieoti^ qui 

devaient ej^écuter iç projet de P4ville moqt^rent 

daqs Ips Hawtep-Çévenpes, M- de Jullieq, dp»t 1» 



. ^ Jf^u^ avons ^(«pl^jfé €ett9 ^^pFçs^ion mod^rpe» qMî p^ii^lait f^ 
eQÇore, parce que La Vrillière av^it (l^ns ^on départçmentles affaires de 
la religion protestante. 

: « L(m|s pb^lype^MXi in?r(j\ii^ de U VnHière, né en 4Ç78, i«or| #q 
1725. Il élajt secrétaire d'Éla( depui{> le 10 mai ITOQ. Le ministère était 
tlors (1708) ainsi oemposé ! 

Le cliancelier de Poncliartrain, depuis 1699; 

Le marquis de Torcy, ministre des affaires étrangères depuis 1696; 

>liçhe| de ÇNmMIar^ mipislre deg (in^qoes i\efm \^99i Ç»» o^re 
©ipiStre de la gqçm (lejMiis \^ mort de 8^fl)esigyx (1701) ; 

^( enfii) M. i!e I:^ YrJll'^re. En çqnipt^pt |ç çbappçljçr, 1} p*y ay|i| 
donc à cette époque qpç quglrç ^ecr^lsiire; {l'i^^t, 

* Archives de la Guerre^ ypl, 1709^ n® i)^s 
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nuoititèTe connaissait rimpitoyablerigueqr, fut c))ftrg4 
de présider à I4 dçsiructioQ. Cel offiçit^r partagea m9 
soldate dans les villages ^baodonDés. Il employa les 
milicQs ^ démolir, et les troupes régulières à proléger 
I4 déKaolitiQQ si les Camisards venaient se jeter ijur 
l«s tr»Yaill«urs et Arrêter lia ruipe* 

Ifi pays eondamué, entièr^noent situé dans la 
^«^t«^T0r^e , formait un rçqtangle dont Genoilhae, 
Ispagnac, Afeyrueix et Âlnis formaient les angles', 

et ooqjpreqftit 466 yillagQs* Ces villag0s youés k la 
destrqctioQ étaient rangés au pied de Ift Loière, ou 
disséininés i^H milieu des plus hautes montagnes des 
CéyeoDQs. T^it, les Cainiss^rds ftvai^nt livré aux troupes 
royales de nom];)rQu^ combats ) là s@ trouvait le fameui 
pont de Mon vert 9 ce bourg ensanglanté par la mort 
49 Tabbé du Cbayla^ M. de Nontrevel prescrivit aux 

soldats d*épargneF les maisons des catholiques et 
d*abattre celles dos protestants, en sapant la base et en 
faisant tomber c^iosi les murs. Les troupes arrivèrent 
suivies de lopguos files de mulets chargés de haches, 
de pelles, 4o leviers, et de tous les instruments 
nécessaires. T^es haches devaient briser les char- 
pentes, les leviers secouer et renverser les murailles. 
Mais «^lors les obstacles survinrent. 
Malgré le grand nombre de miliciens occupés à cette 

gBuvre sinistrOy la destruction s'opéra leptemont. l^s 
démolisseurs rencontraient des maisons solidement 



\ VoyeE I4 CgPle du Dép6t de la Querre. Presque tous loni siMiéti 
d^Dii Ui départemeBl de U lfiUre\ à peine quelque^ uaisvf le d^pertdi 
«est du GiMPd. 



i 
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construites , la plupart voûtées, et le renversement 
des murs exigeait de longs et fatigants efforts. L'hi- 
ver, qui arrivait vite dans les Hautes-Cévennes , 
contrariait les soldats. L'éparpillement des maisons 
dans les paroisses*, le temps nécessaire pour les 
trouver, pour s'y transporter chaque jour, ralentissait 
singulièrement les travaux. En même temps, dans 
ces villages abandonnés, les troupes manquaient 
de tout; elles n'avaient ni vin, ni soupe, ni abri, 
à peine quelques bottes de paille pour dormir; 
il fallait faire plusieurs lieues pour trouver des 
subsistances. Au bout de quelques jours. M, de 
Jullien ne tarda pas à se plaindre des lenteurs 
de l'entreprise, et s'effraya des souffrances qui me- 
naçaient l'armée si les neiges les surprenaient dans 
la montagne. Le général catholique raconta tous 
les obstacles du travail , et déclara que pour hâter 
V affaire il fallait renoncer à la démolition et employer 
l'incendie. Il représenta au maréchal les immenses 
avantages de ce nouveau système, la facilité du tra- 
vail et l'accélération de la ruine*. M. de Montrevel 



^ Certaines paroisses avaient sept, huit et jusqu'à neuf lieues de tour. 

t < J*ai l'honneur de vous représenter, écrit M. de Jullien, toutes ces 
difficultés ( celles de la démolition ) , afin que vous ayez la bonté de le 
représenter au roi, pour que Sa Majesté permettre qu'on mette le feu 
aux maisons condamnées L'intérêt de son service s'y trouve visible- 
ment, attendu que son principal objet est d'empêcher les i*ebelles 
d'avoir le couvert dans le pays condamné, de sorte qu'en mettant le feu, 
c'est leur ôter le moyen de faire la moindre cabane, et d'y pouvoir 
coucher autrement qu'à la belle étoile, parce que ce feu consumant 
tous les bois, et les murailles devenant calcinées sur-le-champ, il est 
trèMtisé aux soldats, avec une barre de fer, de renverser lesdites mu- 
railles ; et, par l'usage du même feu, l'affaire finirait dans quinze jours 
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goûta fort ce projet , et s'empressa d'en fi^ire part à la 
Cour en lui donnant toute son approbation ; quelque 
temps après, le Gouvernement envoya l'autorisation 
de mettre le feu (14 octobre 1703) ^ M. de Jullien se 
hâta de profiter de la permission : il brûla. Les soldats 
incendièrent sans distinction les habitations des pro- 
testants, des nouveaux, des anciens catholiques. La 
flamme ravagea les maisons, les granges, les moulins, 
les fours; les fermes isolées, les huttes de berger 
échelonnées su r le flanc des montagnes ou cachées dans 
les forêts : pas une cabane ne resta debout. Les arbres 
furent coupés, les récoltes incendiées. On défendit 
aux habitants de retourner bâtir leurs demeures 
et d'ensemencer leurs champs. Pour hâter encore 
l'action du feu, Jullien employa la poudre. Il fît sau- 
ter plusieurs villages, commodes places assiégées, et 
en deux mois termina son entreprise^. Il avait brûlé 
quarante lieues de pays : environ vingt mille habitants 
fuyaient (décembre 4703). 

ou trois semaines, ce qui gagnerait un temps considérable, et empêche- 
rait les troupes de souffrir extrêmement : car, vous jugez bien, Monsei» 
gneur, que dans un pays al)andonné, où l'on ne trouve que les quatre 
murs, la subsistance est excessivement difficile. » (Archives de laGuerre, 
Yol. 1708, no 143.) 

< Archives de la Guerre, vol. 1708. 

s < J'ai eu Tbonneur de vous mander, Monsieur, que M. Jullien a 
enlln achevé son ouvrage, c'est-à-dire, qu'il a brûlé les maisons des 
paroisses condamnées, dont il n'aurait pu détruire en un an les murailles. 
On ne peut pas s'être acquitté de cette commission avec plus d'applico' 
tion quHl a fait, » (Lettre de Montrevel à Chamillart, 23 décembre 1703, 
Archives de la Guerre, vol. 1708, n© 326.) 

Chose digne de remarque, la plupart de ces villages ont été rebâtis 
dans le courant du dix-huitième siècle; nous les avons retrouvés sur la 
Carte du Dépôt de la Guerre. 



— 350 — 

Cèil4 impitoyable ekécûtloû n'eut pas cépêfldàiit 

Yéfféï itornédiat quo les taiiiisbôS * en attendaient. 
Lft population qu'ils a>^atenl le plus d'Intérêt à àâisîr 
et à iiltcrtler, la populâlloû viHle s^échappà- Les 
femmes, les ênftirttis, les vieillards, les ttialâdes se 
f ëûdif eut seuls dans les lieux désiguês par les of don- 



t Kôus avons éniptoyé dâ&s le (iourant de ce récit, cette locution fré. 
({aettte : « le gtiuvôfaërnôlit, les làitiiisii'edi i àU lied de dire: ^ le fôi> 
Louis XIV) » comuie dans les cbapilres précédents. Nous Pavons fait à 
àéè§ëln, 6àr il né faut pèul-étrè pas imputera ce prince l'entière responsabi- 
lité dËB fail&^I^oUs fioittmes porté h ckt>Ire que LouisXlV n*â pas su toute là 
vérité sur les événements desCévennes. Nous pensons que, embarrassés 
(!lê lui avotier toute rélèndùéd^un mal qu'ils avaient euxnnêmes provoqué 
pflf de mauvais conseils, ses ministres iUi ont caché bieii des choses, eK^uë 
peut-être méroe ils lui ont dissimulé certaines mesures rigoureuses 
ôhibnAéés èrt Sôtl nôiti, par ékempie les enlèvements, les exécutions, 
les incéndièi. Nous fondotifc d'abord tiâtté opinion sur ririeertilUdè (|ui 
se manifeste plusieurs fois dans la correspondance ministérielle, lors^ 
^U*il s'agit d*eiécuter ces mesurés terribles qite nous venons de racon- 
ter i Il semble que Chamillâl'tk <)Ué lA Vrilliire, u'osent eti prendre la 
responsabilité sur eux seuls. On croit sentir que le roi ne sait rien, 
4UMt u^'à t)as commandé î s'il avait dit : « Fâli^feeià, » leur langage serait 
bien plus hardi et bien plus décidé, t^he secQQtlii pti^somption^ c*éAt 
le long silence gardé par les conseillers de Louis XIV, à la nouvelle 
de rinsurrection des Gévennes , et cette révélation tardive de la ré- 
YÔtiè, pi^otongée jtiâ(]u'au dernier momeut, jusqu'à Pépoque oii il 
faut eâvoyef une Hrmée ttîôntiré les Camisards. Bl les ministres ont 
di^thtulé la VtSrlté en \%i, pôur()uoi ne l'a u raient-ils pas cachée dé 
même èh l^Ô^, aiofâ quMl§ avaient plus de motifs encore de le faire ^ 
Une dernière présomption enfm, et la plus grave, ce sont les lettres 
mêmes du roi aux Archives de la Guei^ré. Dans les campagnes de Flandre, 
d*ltéiié, d^Allemàghé, LbUîs XlV écrit fréquemment aux généraux, il 
dôânësoti âVi§ suf ta gUerbé, la raisonné, la dirige dans de longues 
dépêche^, sôUVfeht écrites tout entières dé sa main. Daiis les affaires des 
CévéUDés, au contraire, les volumes que nous avons parcourus contien- 
nent à péibe ^tJëlctUës lëllres du roi, et, chose bien remarquable, 
elles ne parlent pas des graves événements qui s'accomplissent alors 
dans lé Languedoc, tlne surtout, écrite au moment où commence la 
dtfstfuctiôà dés paroisses, ne contient pas un mot, pas une ailusioh à c% 
triste épisode de la guerre des Camisards. 
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nftfteês^Kiàièà: lâ flôttvëlle de là mafôhè de ton» m 

tégimehft de tnilicé, de isôldàts, së dffigÊ&bt Véi^ léS 
HbUte^éVëméâ, ehtifgéâ d'in^lfUtHetite de deâlruc- 
tidOj m hftbitàUU l^dôatèretit Utie Siécondè ^aiht- 
Bartbélemi, et quittèrent lëS pàfôidsêS en cHant qUô 

lêà t^u^ii dû foi Venaient tout paâsef au fil de 
l'é^ë ». 

Ils prirent leuM ftislls fet eôtifûfèflt vôrâ CâVallêf . 
LèûY ttàtui*ë libre répugna, à cette sbi*të de haute 
SWÏVelllâhèe politique et l^ltgleusê. La foi, l'amour 
dû pay*, î'êtîstence ëwante et aventureuse qui sé- 
duit rhabitànt dés niontagtiés, leur firent préférer 
lëis rudes ehances de la fatigue, de la faim et de iâ 
guerre. La défiance des catholiques, si profondément 
éuraelâée dair«! leurs cteurs, contribua k les éloigner. 
Le Gôuveruenieiit , depuis vingt aus , ne vloiàit-il 
pas à leur égard les lois et les traitent Quelle stireté 
aVaieùt^ils de ih parole? Une fois arrivés dafis cette 
résidence , qui garatitiksait t}u'ils m seraient pas dé 
nouveau emmenés plus It^n eu déportés au deik 
des tnêrs) eu etilevés et incareérés cômtte leurs 
eôreiigloflnaires des dldcèses de Ntnies et d*Âlàis1' 
Une injustice eu ftiil soupçonner uile autre. < 

Geut-ei se défiaient et préféraient la guerre. Cêtft- 
là éiâletit ruinés » ils avaient perdu leur seule fer-» 
tuuè, leur tnaison , leur rêcelle; rihtendîe avait tout 

âévoré, et à lamisèfé s'ajoutait le déeéurageinent. 
Pourquoi iraient-ils, Sur Uttê teffe Voisiné, trader 
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un sillon, et creuser le sol ? Jouiraient^ls plus long- 
temps du fruit de leur travail? Un soldat catholique 
ne viendrait-il pas aussi détruire la récolte et brûler 
la maison? Le temps était bien éloigné, où Ton disait 
Riche comme un protestant. 

La dépopulation produisait un résultat plus funeste 
encore : elle enlevait sans doute aux bandes errantes 
leurs asiles, leurs recrues , leur pain ; mais avec les 
villages disparaissait toute espérance de pacifica- 
tion. Quand le Cévenol avait dans sa paroisse une 
retraite» une famille , une terre , il tenait quelques 
mois la campagne , puis revenait de temps en temps 
dans son pays, revoyait sa femme, ses enfants , en- 
semençait son champ, et s'enfuyait de nouveau à 
l'approche des catholiques. Il quittait et reprenait 
les armes : il était à la fois soldat et agricole , 
nomade et incolat. Maintenant , il ne pouvait plus 
être que soldat. Pourquoi quitterait-il la troupe? 
Où irait-il reposer sa tête? Il n'avait plus de pa- 
trie, plus de &mille, plus de refuge : son petit 
champ était ravagé, sa maison détruite; la mine 
avait fait sauter son foyer, et le feu achevé l'œuvre 
de la poudre. Sa mère , sa femme , ses enfants , 
chassés du pays natal , parqués dans le lieu assigné 
par les ordonnances, étaient surveillés comme sus- 
pects, gardés à vue, peut-être dénoncés en ce mo- 
ment, renfermés dans une citadelle, peut-être même 
livrés au bourreau. Aussi, dans les paroisses dé- 
truites, les hommes de quinze à cinquante ans al- 
lèrent chercher un asile dans les bandes cami- 
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sardes^. Quelques-uns les quittèrent plus tard, mais 
la plus grande partie demeura. Quand les insurgés 
virent arriver ces malheureux , leurs colères s'ac- 
crurent encore. 

Bientôt leurs souffrances s'augmentèrent de la plus 
terrible de toutes, de celle qui ne raisonne pas, qui ne 
pardonne pas, qui donne la rage : la faim. Expulsés 
de la montagne, privés des villages qui leur fournis^ 
saient des vivres, environnés de pays abandonnés, de 
contrées ravagées, ils manquèrent de pain. En cela, 
du moins, M. de Bâville avait calculé juste; mais la 
faim les déchaîna et les lança au loin. La cavalerie ^ 
protestante courut chercher des vivres. Les Cami- 
sards apparurent dans les campagnes de Nîmes , de 
Beaucaire , de Yauvert et de LuneL Roland et 
Cavalier surprirent ensemble quatre-vingts soldats 
du régiment de La Fare , et des quatre-vingts un 
seul échappa (1" septembre 4703) ^. Cavalier bat- 
tit à Fau un détachement catholique (octobre 1703); 
à Nages, il échappa victorieusement à une sur-n 
prise (novembre 1703). Quelques bandes se répan- 
dirent le long du Rhône; d'autres se montrèrent 
près de Saint-Gilles, jusque dans les marais d'Àigue^ 



i Archive» de la Guerre. 

s Avec les chevaux Tolés chez les fermiers, les Garaisards avaient 
formé une petite cavalerie. Pour se distinguer, les chefs portaient des 
plumes blanches à leur chapeau» les soldats des coctrdes blanches. 
( Archives de la Guerre. ) 

s Et eBcore, dit Louvréleuil (tom. II), celui-là s*échappa « parce qu*il 
ne 8*était pas trouvé dani^ la mêlée» s'étant amusé à manger des raisins 
dans une vigne. » 

I. S3 



i 
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MWles^, Jusqu'à Ift toer. Tandis que tes régitnèrlts 
étoffent ocèUpés à ptatégéf la démolition, le» Catni- 
sârds cburàrent îtopubèlnéilt dànS la pîaîne. tîne 
troupe entra dans la Camargue, y prit dés chevatiX 
et t'àYdgea rtle. 

Les ertlèvetaents , la destruction dès villages, la 
jtoim, lés avâlètlt rendus sans pitié. Ils se jotàîèùt feUr 
les itnâison s isolées , sur les fermes, sûr lèâ 6hâ- 
teaui, appisiraîssaîébl coiiiiïiô la foudre, prenaient 
tes vîvtes, les fôUIrrages, Targerit, les amies, Usaient 
lés dépêches dé la CoUt* , enlevaient les chevdUi , 
incendiaient les métairies, les églises, massact*aîetlt 
les catholiques et lés prêtres. A h nouvelle d*uiî 
désastre, les détachemettts royaux, déléUrcôtê, bât- 
feieûl lé pays, couraient sur fe point menacé, pout- 
iuivaiéntle» Cafiiisatds, ftisillàient les traînards et les 
j^risouniers. Lés mêmes éicès marquaient leur passage^ 
c6mDfreiesprôtesliihls,ils pillaient, brûlaient, tuaient. 
La lutté prenait tiii caractère atroce. Pendant que 
la guerre désolait les cUmpagrtéâ, les exécutions 
ensanglantaient les cités ; dans lés bourgs, dans les 
tilles se dressaient des gibets. A Montpellier Téchafiiud 
était en permanence sur la {^àce du marché. Le sang 
ruisselait sur les pavés et sur les roues. Les juges 
avaient peine à suffire aux condamnations; fa rigueur 
même des supplices était doublée. Le bourreau bri« 
sait d'abord les membres du Gamisard à coups de 
barre de fer; puis, ainsi mutilé, mais vivant encore, 
il le jetait dans le feu. Des deux côtés, pas de quar- 
tier; des deux côtés, le pillage, l'incendie, la mort. 



— 355 — 

Au Milieu dès cruàutéâ'des réformés, des dévasta- 
tions des troupes régulières, surgirent tout à coup 
des bartdes catholiques et protestantes qui enché- 
rirent encore sur ces horreurs. Avec elles, toutes les 
èfflroyablés turpitudes de^ Routiers , des Malandrins^ 
des grandes Compagnies du môyen-âge reparurent, 
tjri vieil ermite , dont les Camisards avaient brûlé la 
retraité, rassembla des jeunes gens du Languedoc, et, 
avec Vàutbrîsation du gouvernement, se mit à leur 
tète. Ses soldais tuèrent avec tous les raffinements de 
la barbarie antique. Là mort seule des huguenots 
paraissait trop douce à ces nouveaux croisés. Les 
histoires contemporaines sont remplies d'horribles 
drames où éclatent tout leur amour du sang, toute 
. leur joie du meurtre, ils arrêtaient les voyageurs sur 
les chemins* et les forçaient à réciter plusieurs prières 
du culte catholique; si ces malheureux balbutiaient, 
sMis se troublaient devant ces fusils, devant ces épées 
nues, les gens de Termite les égorgeaient sans pitié. 
Leiir troupe exerça bientôt d'effrayants ravages, et 
Cavalier écrivit au gouverneur de Nîmes que s'il ne 
faiSâil pas cesser de semblables cruautés, il n'accor- 
derait plus aucun quartier aux catholiques qui tom-^ 
beraieut dans ses mains^. Plusieurs bandes de paysans 
languedociens se formèrent^ à l'imitation de celle de 
refihite. Connaissant le pays comme les calvinistes, 
bien assurés de l'impunité, ils commettaient d'hor- 
ribles désordres. On les appelait les Camisards blancs ^ 

^ Louvreleuil, le Fanatiime renouvelé, tom. ni, pag. Set suiT. 

* BrueySy Histoire du Fanatisme de notre temps, tom. III, pag. 261 < 
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ouïes Cadets de la Croix , d'une croix blanche qu'ils 
portaient au chapeau, comme les assassins de la Saint* 
Barthélemi\ Bientôt M. de Montrevel fut dégoûté de 
ces farouches auxiliaires. Il publia une ordonnance 
pour les empêcher de ravager, de brûler, de tuer ; il 
défendit aux catholiques de s'armer sans ses ordres, 
et rendit les chefs responsables (mars 1704) ; mais les 
soldats de l'ermite n'en continuèrent pas moins leurs 
excès et surtout leurs brigandages. Ils se répandaient 
dans les paroisses voisines, enlevaient les meubles, 
l'argent, les récoltes, les bestiaux, pillaient amis et 
ennemis^. 

Les protestants, eux aussi, avaient leurs corps 
francs, leurs Cadets de la Croix. Ils portaient le nom 
lugubre de Camisards Noirs. A leur tête marchait un 
boucher d'Usez, qui égorgeait les hommes sans un 
scrupule, comme par métier. Les soldats se montraient 
dignes d'un tel chef : c'était un mélange de déserteurs, 
de voleurs de grands chemins, de forçats échappés. Us 
détroussaient les voyageurs, dévalisaient les voilures 



^ Voici comment M. de Montrevel raconte leur formation : c // 

« passé par la tête aux anciens catholiques de faire main basse sur tout 
ce qu^iis ont trouvé dans les villages dé nouveaux convertis; cequipro^ 

duit deux espèces de Camisards, quasi également fâcheux Ilg (les 

Gâdets de la Croix ) ne cherchent qu'à voler et à faire impunément un 
pillage universel, sans chercher les rebelles en armes ; ils se contentent 
de faire comme eux ; ils tuent tout sans règle et sans mesure 

Ce sont la plupart de francs brigands. » {Archives de la Guerre, vol. 
1708, n<» 232, du 9 novembre 1703.) 

* « Vous deve% contenir les catholiques armés, » écrit Fléchier, alors 
évêque de Ntmes, à un de ses curés, « ils doivent combattre, et faire la 
guerre du Seigneur, mais non pas piller les amis et les ennemis. » 
( Fléchier, Lettres choisies , du 1 avril 1 704. ) 
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publiques y déshonorant par d'immondes excès une 
cause illustrée par le martyre. Leur seule ému- 
iation était celle du crime ; chacun d'eux avait du 
sang sur les mains. Pour n'être pas reconnus , ils 
se barbouillaient le visage avec de la suie , comme 
des soldats de l'enfer. Rebut infâme du Midi j 
écume impure de tous les états , cette lie fermentait 
encore par le contact. Ils étaient déjà maudits, 
quand un lâche assassinat vint consacrer leur sinistre 
renommée. 

Entre Lussan et Vendras \ dans le diocèse d'Usez, 
les Camisards Noirs arrêtèrent la chaise d'une dame 
catholique 7 jeune et belle, nommée madame de 
Miraman, qui allait rejoindre son mari à Saint-Âm- 
broix. Elle avait avec elle une nourrice, une femme 
de chambre, un laquais et un cocher. Quatre hommes 
armés entourent la voiture, font descendre les voya- 
geurs et forcent la jeune femme à les suivre dans un 
bois voisin. Là, malgré ses larmes, ses supplica- 
tions, sa beauté, son titre de mère, ils la tuent 
froidement. L'un lui tire un coup de pistolet dans la 
poitrine, l'autre lui coupe la ligure d'un coup de 
sabre^ tandis qu'un troisième, à l'aide d'une pierre, 
lui écrasait la tète. Ils assassinèrent ensuite le cocher, 
la tfourrice , et laissèrent pour morte la femme de 
chambre, percée de plusieurs coups de baïonnette. 
A la nouvelle de ce hideux crime, tout le Languedoc 
frissonna. Les Camisards eux-mêmes furent indignés. 

* Département du Cîard. 
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Cavalier ordonna rarrei^tation dçs meurtriers, etjes 
fit fusiller sur-le-phamp S . 

La guerre cependant continuait toujours ; elle 
durail; depuis deuj^ ans dé']h^ et elle ravageait la prp- 
yince comme un fléau, lorsqu'une défaite éclalantç 
d^s catholiques ameq^ \e rappel du iqarécbaK Mon- 
trevel, qui était à Usez, ^ la poqrsuitp 4ç Cavalier, 
ayant appris que la troupe du chef camisard était 
près de là, négligea d'y aller lui-même, et y envoya 
un de ses ofBciers, M. de la Jonquière, avec sjx 
cents hommes d'élite du régiment de la Marine, et 
plusieurs compagnies (le 4ragons, Lia Conquière 
suivit les insurgés à la piste, et les ^rencontra ^ Saint- 
Chatte *, sur les bords du Gard. 

Ne pouvant éviter la bataille, Cavalier dispos^ isa 
troupe en trois corps, place le plus considérable ap 
.centre, derrière un ravin , et cache les dejjjL autres 
^n dtjçà du ravin, à droite et à gauche, derrière des 
arbrisseaux. L'armée royale, qui ne voit que la trgppe 
du centre, se précipite sur elle en faisant feu, l^0s 
Çamisards se jettent à plat ventre et laissent passer 
les ballps. D^jk les catholiques les croient morts pu 
blessés, et courent sur eux çn désordre, la baïonpQtte 
au bout du fusil;, niais les protestants se relèvent, 
entonnent un psanme, et, loin d'attendre Tennemi, 
s'élancent h §a rencontre et le repolissent par une 
charge furieuse pt imprévue. Tandis que Ip corp^ cju 

1 Mémoires de Cavalier. 

s La Carie du Dépôt porle Saint-Chaptes, département du Gard» ar- 
rondisseiyent d'Alais. 
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Oçi^rQ enfqi^ç^ 1^ troupes royales, len çovps de droite» 
(]e gauçlte;^ sw^ept tout 1^ coup de leur position, et 
ton^eot ^ les diles. Attaqués de feront par Cavalier^ 
pris ei^ 0apo par les Can^isard^ embusqués ^ U$ 
ealholiquçn ^ont enveloppés en même te^ups i j}f 
ipoient )a ipprt qui partout }es iQeiiace, perdent l> 
lôte, jettçnt leurs armes et ne sQqgent «léme plu^ ^ 
f6 (léfeudre* Quelques-uns s'échappen(, d'autres se 
îfO\^j^\ daps le Qf^rd \ le plus grapd nQffîbro est pris, 
fi^iqçi^ m égorgé ^ Un régiment presqqe toul en? 
tiçr, le r^iq[ieQt de )ft Marine, yingt-qipq ojfficferfl, 
six. cept§£iplc|at^restent sur le carreaut Leur commaor 
dant^ La Jonquière, blessé à la joue, tpayersa le Gard 
à la nage et se p^uya^ )^ vainqueurs se partagènent 

pnbutjp çpnsidéFahle : des upiformes, des cbftpeauif 
^e$ cçintures, des pistolets» de§ épéesf, des pierrerieii 
des bpurses pleines d'pr> Cavalier prit pour lui h 
iqagnifique cbey^ qpe niontait le généra) catholique 
(IÇ mai^ 17Q4)t 

Ce ^ésaglre acheva de perdre Moptrçyel. Detn 
puis -§on arrivée en Languedoc , le gppvernemeiil 
n'av^ît que des reproches k !ui faire« Il ne paryenait 
pas à ^oipptep la révolte ; les habitants de la prOn 
vince se plaignaient secrètement à la Cour de ses 
dépenses;^ de sa négligence, de son inaction*; iet 

^ Are^veê dâ la Guerre^ ¥ol. 1796, a» SS. 

^ Nous avoDs trouvé, aux Àrcbifei de ia Guerre, pIntieuFS laliBH 
anonymes, afivessées du Languedoc au ministre de la guerre, dans leiv 
quelles on se plaint que le maréchal de Mootrevel ne cherche pas \ 
combattre les Camisards, qu'il perd un temps poéoieux dana l^iiidctlogl^ 
•t gu^ T\iine U proidnee ep^natruetipu 
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comme pour justifier ces sourdes dénonciations^ arri- 
vait la sanglante déroute de Saint-Chatte. Le maré- 
chal tâcha vainement de dissimuler ce malheur en 
gardant le silence ;^ La Jonquière écrivit au mi-» 
nistre dé la guerre , raconta sa triste défaite , et 
Chamillart adressa à Montrevel de sévères paroles \ 
Le ministre lui reprocha, ce qui était vrai , d'être 
resté à Usez au lieu de poursuivre Cavalier, et d'avoir 
envoyé un lieutenant pour le combattre au lieu de 
s*y rendre en personne. Le gouvernement résolut 
dès lors de lui donner un successeur. Le roi nomma 
pour le remplacer le vainqueur de Friedlingen, 
Villars lui-môme. 

Il faut le dire toutefois, avant de quitter son com-^ 
mandement, le maréchal s'efforça de réparer sa 
faute. Il tendit un piège aux Camisards, et remporta 
une éclatante victoire. Il répandit la nouvelle de son 
retour, et au moment ou les réformés le croyaient 
parti, Montrevel parut avec six mille hommes dans 
la plaine de Nîmes, et enveloppa, à Nages, la troupe 
de Cavalier, qui ne comptait que huit cents fantessins 
et cent chevaux. Dans cette lutte désespérée, ce der- 
nier déploya le plus rare sang froid* et la plus 

1 c Quoique tous n*ayez rien mandé au roi de ce qui 8*e8t passé | 
Saint-Chatte , tous ne doutez point que M. de la Jonquière n*en ait 
informé son sui>érieur, et que Sa Majesté n*ait été bien fâchée d*un si 
triste événement. Elle m'a même commandé de tous dire, sur ce qui lui 
en est revenu , qu'il n'aurait tenu qu'à tous de l'éTiter, si tous tous 
étiez mis en mouTement avec toutes les troupes dont tous pouTiez dis* 
poser. » ( Lettre de Chamillart à MontrcTel, du Si mars 1704, Arehmê 
âela Gmerre, vol. 1796, no 58.) 

^ Un homme qui se connaissait en tactique militaire, Villars, lui rend 
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grande brayoure. Il toa de sa main trois dragons, 
pdfça les troupes royales, se fit jour Tépée à la main, 
et se retira fièrement en essuyant les décharges, mais 
laissant les deux tiers de ses compagnons sur le champ 
de bataille (16 avril 1704)MM[ontrevel, lui aussi, com- 
battit en soldat, comme s'il eût voulu montrer que 
s'il n'avait pas assisté au combat de Saint-Chatte , 
ce n'était pas du moins par peur. C'est ainsi dit-il en 
s'en allant, que je prends congé de mes amis. 

Quelque temps après, un autre officier catholique» 
M. de La Lande, surprit dans le bois d'Hieuset les 
Gamisards échappés de Nages , et en tua environ 
deux cents (fin avril 1704). Ce général remporta sur 
les protestants un avantage plus considérable encore. 
11 découvrit, dans le même bois d'Hieuset, une longue 
et vaste grotte qui contenait d'immenses approvision-* 



ce magnifique témoignage : «Ce chef agit dans cette journée, dit-il, 
d'une manière qui surprit tout le monde. Il se comporta, dans les cir« 
constances les plus épineuses et les plus délicates , comme Taurait pu 
faire un grand général. » (Mémoires de Viilars.) 

^ Voici le fragment d^une lettre que Gayalier écriTait à son père, tou< 
jours emprisonné, quelques jours après le combat ^e Nages. « ...Je tous 
prie, lui dit-il, ne vous inquiétez en rien, priez toujours plus instam- 
ment, car cela (leeombat) ne m'a en rien étonné. Quoiqu'on vous eût 
dit que j'étais blessé, ne le croyez pas. 11 est vrai que je fus pris à la 
mêlée par trois dragons, mais Dieu me fit la gr&ce de m'en défaire, et 
je les tuai tous trois. Enfin, c'est pourquoi nous sommes tous ensemble, 
et nous avons encore beaucoup de grâces à rendre à Dieu, c'est qu'il 
nous a tiré de cette terrible afflaiire. Quelque monde qui se lève, je ne 
crains rien, car je sais que Dieu sera ma garde. Je vous prie de prier 
pour moi, comme je fais pour vous. » (Du Désert, ce 19 avril i704. 
Archives de la Guerre, vol. 1796, no 92.) Dans ce même volume, se 
trouve la copie d'une lettre de Roland, adressée à Cavalier; elle porte 
cette singulière suscription : A Monsieur Cavalier^ commandant les trou^^ 
religionnérei, oUîtse trouvera , en Languedoc, 
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qement?» ÏÀ se trouvaient des tfis dçi blé , des sao 
de farine, des tonneaux de vin, (i'eaur^4^vie, d^^ 
viandes jsëcbeis 9 des caisses de charpie^ ^t^ ^ oi^té, 
toutes les choses pécessaires à la guerre : des l^ajil? 
dQ poudre y du soufre , du ^Ipétre , du chs^rbop^ 
de^ moulins, des mortiers, des fu^jUj, des épées^ 
des pistolets ^ np arsenal tout entier. Près de cette 
grotte, dan§ le village voisin, h, l^rpnoux, lei^ sol- 
dats saisirent up bœuf tué et éçorçhé pour les h\^ 
^peuQts\ l^es catholiques firent paajin bas$ie §Hr ces 
richesses. 

. Mt ^e La J^nde ayant fibandonné ^w pillage 
|lrenûW3f et les pays eqvironpîints, Sajnt-Paijl, )^ 
Çûste, Soustelle, Yic, Pieu^et, comme compliQef 
des insurgés, les milices, les Cadets de I4 Croii 
prinçipalcmept, entrèrent dans les maison?, paa^r? 
sacrèrent les hommes, épargnèrent seulement les 
finîmes et les enfi]nts à la mamelle, brûlèrent les 
habitations et chassèrent devant eux les troupeaux,. 
Pour nous servir d'une expression moderne emprun-? 
tée à upa lutle plus terrible encore, à uae lutte reli- 
gieuse aussi, à la guerre de T Algérie, ce fut une 
véritable msafia. Suivant le récit d'un historien dâ 
l'époque*, les soldats brisèrent et versèrent sur les 
chemins plua de sept cenf^ tonneaux de vin (avril 
1704). 
Malgré ces avantages considérables, lorsque le 



\ l^ellre de M. 4e I^lsnïie ^ pâvJUp, avril 17Û4» M^¥^^ H }« ÇuWfi 
« Louvreleuil. Ewtoire ^^ f:mlH^ '•««fî^rf^ ^^' WU Wr W» 
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marèçl^ftl de Yillavs arriva ^ la situatiop du Midi ^tftit 
désastreuse» 

! 

I^a guerre ravageait quatre diooôses, ceux de Menda, 
d'Usez, d'Alais et de Nim^s. J^a moitié du diocèse dç 
Itfende était déserte. C'était là que B4ville avait rasé 
les quatre peut soixante-six viHages. Dans les trois 
^utre^, les courses incessantes des Camisards, los 
expéditions des catholiques, les pil]a^s, les meurtres, 
les incendies des deux armées , avaient dévasté ces 
beureijses eontréçs dont nous avons raconté ep com- 
mençant la fécondité et la richesse* ]Les proprié- 
taires des châteaux , des ferqies^ des maisons isgléçfi, 
les genlilshomnies y les laboureurs^ les pf^ysan», 
vivaient dans de perpétuelles angoisses. L^ plus àïf^- 
cil^ peutralitô leur était imposée. &*ils avertissaient 
Içs soldats, s'ils lq\ir fournissaient des yivrçs, dps 
renseignements, les Camisards arrivaient et se ven- 
geaient le fer o^ la flamme à la main ; s'ils ouvraient, 
au contraire, legra portes aux protestants, s'ils lais^ 
st^ieQt prendre aux réformés du pain f du viq, des 
fourrage, e\ ils ne pouvaient refuser à des hoipni^s 
armés, les troupes royajes, pn vertu des terribles 

ordonnances de M. de Mputrevel, pillaient leurs 
maisons , confisquaient leurs biens , les arrêtaient 
comme suspects et Içs jetaient en prison. Ils avaieqt 
sans cesse devant les yeux les exemples de leurs 
voisins tués ou brûlés par les Camisards, pillés ou 
incarcérés par les catholiques. Dans les villes, qua- 
rante mille bourgeois sous les armes montainnt la 
garde, veillaient sur leurs demeures, et se teqaîèQt 
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prêts à repousser les surprises. Le commerce était 
arrêté, les champs en friche; le pays offrait l'aspect 
de la plus complète dévastation. Une fois sorti 
des bourgs , on ne rencontrait plus dans la cam- 
pagne ni croix, ni églises, ni prêtres ; les curés s'é- 
taient réfugiés dans les endroits fortifiés. Les habi- 
tants ne se hasardaient qu'en tremblant, hors des 
murs, pour aller cultiver; ils rencontraient partout 
l'ennemi. Aux portes de Nîmes, les Camisards, 
cachés dans les jardins, ajustaient en plein jour les 
catholiques et les tuaient à coups de fusil ; les protes- 
tants, au contraire, passaient impunément. Dans les 
villes même, les nombreuses populations réformées 
s'agitaient, et le Midi entier semblait prêt à prendre 
les armes et à se joindre aux insurgés. La position 
militaire des huguenots était toujours formidable : 
continuellement excités par les prophètes, par les 
dévastations, les victoires , par la faim , environ dix 
mille hommes étaient sur pied. Les diverses défaites 
des catholiques avaient redoublé leur espoir et dé- 
truit le prestige des soldats du grand roi. Depuis 
le commencement de la guerre, les protestants 
s'étaient mis en communication avec la Savoie, et 
recevaient des recrues et de l'argent par le Viva- 
rais* et le Dauphiné; du comtat d'Avignon, terre 
papale, ils tiraient de la poudre. La Hollande leur 
avait envoyé vingt mille livres*, et ils attendaient le 

i Aojourd^bui le département de TArdèche. 
« Lettre de Bâville, 11 juin 1704, Archives de la Guerre, vol. 1799, 
no 201. * 
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débarquement d'un corps de troupes anglaises qui 
devait s'effectuer par la Méditerranée. Enfin, à ces 
craintes de Tavenir se joignaient les difficultés du 
présent : entre les deux armées, les hordes sauvages 
des Camisards Noirs et des Cadets de la Croix, Ta- 
narchie partout, même dans laguerre. Tel était l'état 
du pays quand Louis XIV envoya Villars. Ou voit 
combien sa tâche était effrayante. 

Le maréchal de Villars, déjà connu par ses glorieuses 
victoires de Friedlingen et d'Hœchstedt, arriva dans 
le Languedoc au mois d'avril 1704, et dès les premiers 
jours il annonça qu'il allait suivre une ligne de con* 
duite entièrement différente de celle de son prédé- 
cesseur. D'un coup-d'œil il comprit la lutte et la 
jugea : « J'aurai , dit-il , deux oreilles pour écouler 
les deux partis. > Jusqu'ici, les généraux deLouisXIV» 
M. de Broglie, M. de Montrevel, avaient fait aux pro- 
testants une guerre sans quartier, les massacrant 
dans les combats ou les tuant légalement après la 
bataille ; Villars répudia de pareilles traditions. Il 
songea à conserver ces montagnards^ qu'il regardait 
comme les meilleurs soldats du royaume, et à ces 
hommes errants , proscrits , échappés k la fu^Uade , 
aux galères, aux gibets, le maréchal fit entendre pour 
la première fois des paroles de clémence : Ce sont, 
se disait-il, des Français, très-braves et très-forts , 
trois qualités à considérera 

A peine arrivé, le vainqueur de Friedlingen leur 

* Mémoires de Villars» t^^g. 136. 
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laissa entrevoit* d'autre perspective que la mort da 
champ de bataille ou de réchalïiud Jetant un voile surlé 
passé, il offrit uneamnisltektousle^ insurgésqui dans 
huit jours se retireraient aveè leurs mousquets daoi 
leurs maisons. Le maréchal annonça qu'il poursui- 
vrait sans relâche ceux qui resteraient les ârnies à la 
main, qu'il les fusillerait sans pitié; qu'au contraire, 
il accordait à ceux qui viendraient Se rendre tout ce 
que les circonstances permettaient, c'est-k-dîre, aux 
iitts, dé se retirer K Tétranger, en emportant le 
prix de leur bien qu'on leur laisserait vendre ; aux 
autres, de rester dans le pays sous le cautionnement 
de quelques catholiques connus qui répondraient de 
leur conduite *. Pour énFever des espérances inu- 
tiles et dangereuses, il déclara que le Gouvernement 
ne ferait pas d*autre concession, et que la révocation 
deTÉdit de Nantes serait perpétuellemeht maintenue. 
VillarS commençait ainsi une double entreprise, là 
guerre et la paciPication : d^]ne main il écrasait les 
Càmîsards, de l'autre il les ramenait. 

11 donna ses premiers soins à la guerre. 

Le maréchal drvisatoutes les troupes en petits corps, 
se mit à la tête d^un détachement de quatre cents 
hommes, et disposa ses compagnies eh divers en- 
droits, de façon à les réunir aux garnisons deS 
villes , des bourgs , des villages , et à envelopper 
les huguenots comme dans un filet. Ces disposi- 
tions prises, Villars donna le signal du départ, et 

i Mémoires de Villars. 
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entra dftns la Hâute-Teité. Ce fut une véritable chasse 
àThoïHtnè. Sé$ soldats fouillèrent les habitations, les 
fermes, les cabanes, et parcoururent lès lieux les 
j^liis isauva^, les plus dangereux, où jamais jiis- 
^ue-'là les catholiqueis n^avaiehl; dSé pénétrer. Villars 
mena partout ses quatre cents hommes, potar étu- 
dier la nature db paya. ÂiU^i pourchas^s de Villj^e^ 
en villages , de hameaux ëti hameaux , environnés 
de toutes parts, leS Camisards durent se fraclioflner 
pour fuir et pour subsister. Ils ôé réfugièrent au 
milieu des forêtà, dans les grottes dès montagnes, 
connues d'eux seuls, et là, défièrent Villars. Mais 
là faim les y poursuivît ; elle les formait à quitter 
dé temps en temps leur retraité, à rôder àulôu<r 
des ïnâisonis, et à choisir rihstaût où lès soldats n*j 
étaient pas, pour y pténdre des vîviffes. Quelque- 
fois, ils se risquaient au milieu même des régi- 
ments. Pressé par le besoin, Cavalier envoya II mi- 
nuit demander du pain dans un hameau à cj5té du- 
quel se trouvait Villars. -^ Vous allei Vous perdre, 
dirent les habitants aux Camisârds, M. le Marëchât 
est ici près avec toute sa troupe. -»- N'importé ôii il 
soit, répondirent^ils, il vaut autant être tué que de 
mourir de faim. 11 y a deux jours que nous trayons 
mangé *. Le terrible général les tenait perpêiuëf- 
lement en haleine : ses colonnes mobiles parcouraient 
les cantons insurgés^ en se resserrant de plus en plus, 
et iui-^mème^ au milieu d'elles^ les dirigeait dan» 
leurs recherches, et Visitait tous les lieux suspects, fi 

i Mémoires de Villars, pag. 139. 
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lassait ainsi les huguenots, les dispersait, les affamait 
et rétablissait Thonneur oublié des armées royales. 

La paciBcation marchait de front avec la guerre. 

Au milieu des expéditions de chaque jour, ce 
même Yillars, si fougueux, si ardent, se transformait 
tout à coup. Encore haletant d'une course lointaine, 
le brillant capitaine prêchait la concorde et la paix. 
Lorsqu'il arrivait dans une commune, il rassemblait 
le maire, les principaux habitants, et les engageait 
à seconder ses efforts pour rétablir la tranquillité 
de la province. Mêlé k ces montagnards, il les haran- 
guait avec cette noble simplicité des hommes vrai- 
ment grands. Lui qui se battait comme Turenne, 
qui écrivait ^, qui parlait comme César, il ne dédai- 
gnait pas de s'entretenir avec les pauvres paysans des 
Hautes-Gévennes, ainsi qu'il le faisait sur le Rhin avec 
ses soldats. Le maréchal les exhortait chaleureu- 
sement à la soumission. Dans de fréquents discours, 
il exposait leurs souffrances depuis le commence-» 
ment de la révolte, les ravages de la guerre, de 
l'incendie, de la faim ; la destruction des villages ; 
la perte de leurs parents enlevés, tués ou proscrits, 
prisonniers , galériens ou soldats de Cavalier. 

Villars racontait avec désespoir que, depuis deux 
années , cette lutte funeste avait tué huit mille 



[ i Les dépêches de Villars sont écrites avec une facilité, une netteté, 
un esprit, une verve qui en rendent la lecture bien attrayante. Il raconte 
comme il combat. Toutes celles que nous avons lues au Dépôt de 11 
Guerre sont entièrement de sa main. Ses Mémoires d*ailleurs en con- 
tiennent un très-grand nombre. 
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Français^ tandis qae sa plus belle bataille d'Allema- 
gne n'en avait pas coûté cent cinquante. Il répétait 
qu'il apportait non pas la guerre, mais la paix; qu'il 
était tout prêt à oublier le passé , et qu'il promettait 
le pardon à ceux qui voudraient profiter de l'am- 
nistie, quitter les Camisards et rendre leurs fusils. 
Afin de laisser aux protestants le temps de venir 
à lui, il prolongea la durée de l'amnistie, et déclara 
que, jusqu'au 6 juin 1704, les insultés qui mettraient 
bas les armes recevraient leur grâce. Pour marquer 
davantage sa clémence, danslesvilles où se dressaient 
des gibets , des échafauds, le maréchal les fît abattre, 
voulant montrer par là aux populations que la tâche 
du bourreau était finie, et que celle du pacificateur 
commençait. En même temps, il relâchait plusieurs 
captifs. Ces malheureux, échappés à une mort cer-- 
taine, publièrent ses louanges, et les Camisards prê- 
tèrent l'oreille. Le retour des prisonniers, ce spec- 
tacle si nouveau, inconnu sous le commandement 
de M. de Montrevel , frappait vivement les esprits 
et les disposait en faveur de ce glorieux général , 
qui savait si bien vaincre et si généreusement par- 
donner. 

Cette conduite de Yillars, si sage, si adroite, si 
opposée à celle de son prédécesseur, porta ses fruits. 
La clémence, même politique, touche les hommes, 
car elle arrête toujours les larmes et le sang. Les 
protestants reprirent confiance. Trompés jusque-là 
dans les capitulations, dans les traités, ils crurent à la 

parole du maréchal , et se soumirent à lui. Bientôt 
I. Si 
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plusieurs chefs de bande, des Iroqpes entières, pro- 
fli^jrçpj; c|ç rftmpistie et déposèrpnl leurs fq^ils aux 
pieds dp Villars. Le$ uns reçurent des passeports , 
d'autres restèrent dans le Languedoc en fpurnissaflt 
des cautions, et reprirent leurs tr^vau^ (ayril-mai 
1704), Ruinés p*r la guerre, fatigpés de leur vie 
errante^ traqu^i^ par le§ catholiques, poursuivis san» 
relâche, î^baudopnés de l'élranger, voyant d'un côté 
le par^pn et la liberté , dp V^^'^^ 1^ servitude et la 
mort, les Camisards acceptèrent les propositions de 
Villars. Le maréchal apprenait chaque jour quelque 
redditipn nouvellp. Partout les populations épuisées 
deras^ndaient la paix. La mère de Roland alla le trov^- 
ver et lui dit : « Tu ne me tueras pas , car je suis tfi 
mère , et je ne te quitlçrai pas que tu n'ajs donné le 
repos à ton pays^ » Lç farouche Roland la. repouss?^ j 
mais son frère d'ajruies, le général lui-même, entr^ 
bientôt en accommpdement. 

Depuis s^pn arrivée , Villari? ^yait reçu plusieurs 
lettres de Cavalier % d^Rs lesqupUes ce dernier dér 
cliBirait qu'il était prêt à mettre bas les arnaes si 
Louis XIV voulait accorder aux prcjte$ta^ts |a liberté 

1 Mémoires de Villars. 

* Dès le mois de féTnep 170i, Cayalièr aiait icni au marécbaî de 
Montrevel une lettre dans laquelle il se justifiait des excès imputés aux 
insurgés : « Nous ne faisons pas la dîme de ce que nous devrions ou 
pourrions faire, lui dit-il. » Il déclarait ensuite que si le roi voulait leur 
accorder la liberté de conscience, les Camisards mettraient bas le^ 
armes : a Et jusqu'à ce que nous ayons cette liberté, écrit Cavalier, nous 
ne cesserons jamais ^'œiiyre q)ie nQ\is avon^ commepcée par la permis^ 
sion de Dieu; et si on n'y remédie pas, on verra bientôt de plus gr^ncftt 
afiàires, à cause que nous souffrirons plutôt la mort que d'abandonner 
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(lô çonsi(9epQ9 f 1 14 délivpimQfi des galériens hugiie- 
pot^t Yillf^Tfi le fit secr^lameat sonder. 11 envpya 

pptpe religjop. » [Afçliiy^§ ^e l^ G^çrxe, yol. ^79P, n» 4i, 27 iérrinr 
1704.) 

Qottç l^UnQ de OilTtlifir est aotogrtphe et entièrement inédite, eomme 
celle dont nous allons citer les pas^gçs )fs ^^% çaillaqls. 

Les lettres de Cavalier que nous avons lues aiix Archives ont toutes le 
9l^p fOarMîi^ne; eUef sont bérisiée^ de ùutet de â^nçais et d-ertho- 
grapbe, mais elles ppt (juelque chpsc; d^ 1î| siqpplicité mâle de^ Uyr^ 
saints. Ajoutons que ce séii't les seuls monuments authentiques que 
l^lil^ipir^ po^sèçlq 9ur le ^ef Cainisard, ear ses Hémoires ont été retou- 
chés. Celle-ci est adre^ée à Yiiiars. 

Du Désert, ce dernier aTril 1704. 
< MOXSEIGNBUR , 

^ htjV^S appris que y(m i^'^éMez pas ipfqnné^e notre demande, quoi- 
que plusieurs fois nous en avpns donné avis à la Çour^ n|)ais ppus crai- 
gBOBS que ces avis ont été cachés à Sa Majesté et à Votre Grandeur » 
j'ai yQu|u mettrai dç r^c))Qf la |i)%|p ^ la plume, pppr tous supplier d'ac- 
cepter cette demande pour le bien et la prospérité du rpyauine, ()ui est 
ta liberté de notre conscience, et la délivrance des prisonniers et de 
lapt de galéfi^ns qi)i ^^ff^qt ipju^t^ept popr %vpir Tpulu aouienif 
la vérité. Nous sonmies massacrés pour prier Dieu, comu^esi c'était une 
chose mauvaise de servir 0teu suivant la pureté de son évangile..... 
01^ a pil(4 nps (û^ns, #(||)9M ^o^ mai^qn^, Q(^ not^^ ^ espq^és ^ dea souf- 
frances les plus cruelles du monde, et voyant cela» nous nous sommes 
assemblés, non point pour résister à Sa Majesté, mais pour nous défen- 
dis çqntrç c^ux c^i Çii\\ ypulu nous eippêcl^er ((n p^ler Dieu. $a Ifajesté 
nous permettra de dire que, si on ne nous accorde cette demande, nous 
souffrirons plutôt toutes les souffir^inces qa*ji plaira à Sa Majesté de 
Jl^t&QT ^]\x npus, qfiq d'abanflpnqer qptre loi..... Il est vrai qu'oi^ a £Mt 
entendre à notre Roi c^ue nous étions des rebelles et des meurtriers, 
mais plusieurs mauvaises choses ont été faites, disant que c'était les 
f^l^elle^ Qtii fstis^i^nt p^ d^rdres^ qu'ils étaient pompoai^dés par. Ga^v|i- 
b'é (sic). \\ est vrai que dans toutes les attaques qu'on nous a faites, j'ai 
toujours donné mon avis; mais pour le désordre, je l'ai toujours défendu, 
pjrticqlièrj^m^ift de tuer, ni pilleir ^uc^u ençji'Oit du niopde. Quelque 
mécû^nçelé (ji^'ôp nous ait fait, j'ai toujoufSf laissé à Ditîu )a yengpqncç» 
oui la fendr^ à chacun selop ^ès œuvres ; ms|is pou^ vrai, je n'abandon^ 
neraj |amais mes arm^s qu'oi^ ne. m'ait ?|cçj^fdé cplie demap^^p, qui ^l 
ia' liberté de tout le royâupe. Si c^la est (la jibert^ ^e cpn$ç|ettc«), jç 
me viendrai remettre très-volontiers k lasoùmisi^jon dp Sa If^es^avec 
tous ceux qui veulent continuer la vérité, et y tinic ]ap$ jours p.Qmr |on 



— 372 — 

auprès de lui un laboureur uommé Lacombe ^ chez 
lequel Cavalier, dans son enfance , avait gardé les 
troupeaux, et le chargea de l'exhorter en son nom à 
entrer en pourparlers avec le gouvernement. « C'est 
un bonheur, écrivait le maréchal à Chamillart, si je 
leur enlève un pareil homme ^. » 

Cavalier était bien supérieur à tous les calvinistes 
qui combattaient avec lui. Frappé dans sa religion, 
dans sa famille, dans ses affections, la vengeance et la 
foi avaient exalté et soutenu jusque-là son énergie de 
soldat ; mais depuis quelques mois le découragement 
s'était glissé dans son âme. La défaite de sa troupe 
à Nages, la perte de ses meilleures compagnies, la 
dispersion des autres *, l'épuisement de ses partisans, 
les poursuites incessantes du maréchal , apparais- 
saient à ses yeux comme les symptômes certains d'une 
extermination prochaine. Il avait trop de pénétration 
dans l'esprit pour ne pas comprendre qu'une telle 
lutte ne pouvait durer, que les Cévenols seraient 
écrasés avec le temps, et qu'ils devaient dès main- 
tenant signer la paix, quand ils conservaient des 
armes, et quand ils pouvaient disputer encore les 
conditions d'un traité, d'autant qu'ayant devant eux 
Villars et une armée régulière, les insurgés ji^vaient 



service Je prie la grandeur de votre personne de vouloir jeter les 

yeux sur la désolation du pa^fs, et donner vos ordres pour le repos du 
monde et la prospérité du royaume. Car tout royaume divisé ne peut 
pas subsister, ainsi ce royaume ne peut pas subsister, si la paix n*y 
^t. » {Archives de la Guerre f vol. 1796, n» 104.) 

* Mémoires de Villars. 

s Mémoires de Cavalier. 
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se hâter. Cette guerre 4sauvage9 ensuite, lui levait le 
cœur. Cavalier avait l'âme haute, fière; il connais- 
sait sa valeur personnelle, et oe commandement 
incertain , psyrtagé, contesté même par des officiers 
grossiers et incapables, l'irritait secrètement. Ces 
soldats ,« désobéissants, indisciplinés, pillards, égaux 
au général, aujourd'hui au camp, demain au village, 
ne pouvaient servir dignement sa pensée. Ce jeune 
homme de vingtKjuatre ans, d'une imagination ar- 
dente , dont toute l'Europe protestante vantait le 
talent et le courage ^ , voulait monter plus haut 
enoore. Il avait rêvé d'implorer la clémence de 
Louis XIY, d'obtenir pour sa troupe la liberté de 
conscience, comme les Suisses huguenots au service 
du roi , de rester le commandant de ces réformés 
français, de combattre comme Yillars à la fron- 
tière; et, qui sait? d'écrire peut-être comme lui 
son nom dans l'histoire. Ce fut au milieu de ces pen- 
sées d'ambition et de découragement que le trouva 
Lacombe. 

Dès les premières ouvertures, la négociation s'ou- 
vrit. Lacombe mit Cavalier en rapport avec un 
officier-général, M. de Lalande, puis le chef protes- 
tant entra directement en pourparlers avec Yillars. 
11 lui demanda une entrevue, que le maréchal 
accorda. L'entretien eut lieu aux portes de Nîmes, 



1 En Hollande et en Angleterre, GaTalier avait une grande réputation 
militaire. On l'appelait le Ragoczi du Languedoc. (Voyez tom. II, ch. 1<^<^.) 
Tout le Languedoc tremblait au nom de Cavalier, écrit Fléchier. (Lettres 
chôma. 
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dans un jardiii piatité de ^dd§ Att>^, enVirbâiie 
de hautes murâillêé et situé à (|tiélqae distaoèl? 
de la ville. Cavalier s'y rëtldit atéc M trodfie. Il 
laissa Tinfanterie à Ravabel ^ ^laÇa là cavàleHë à 
une portée dé tnou&quet du fkubôUrg^ et entira dadft 
le jardin au milieu d'une fotild itttrtiense. YillàM et 
Bâville s'y promebaient déjà eti ràtiendatit. La iiëàep^ 
tion de ce dernier fut froide et dut*e. Il dit d'un ton 
de reproche à ce paysan ^ auquel Louis XlV ebvoyait 
uU maréchal de France pour ti*aitet* d'é^t à égal; 
que le roi était trop bon de Vouloir négocier ftiniii 
avec un rebelle» L'adroit Vtllah^ au contraire^ lui fit 
le plus gracieux accueil , et aussitôt lés pobfparleH 
ooinmencèrent. 

Catalier repHt avec Bâville et Villars les poidtë 
déjà discutés de Vive voix avee Lacombe et Mi iê 
Lalande. Il deutatida d'abord la liberté de cdrïscietleë 
qu'il avait toujburs récldmée danë ses lettres au iba^ 
réchal dé MIontrevel et à sou sucdesseut*i Celait la 
difficulté principale : les huguenots corabatlaiëht poû^ 
l'exercice public de leur religion^ et ils déelafaient 
sans cesse qu'ils ne déposeraient les armes qii'apt^êfi 
avoir obtenu cette concessioh. D'un autre côté^ 
Louis XIV avait solennellemeât prodlamè qu'il màiit*^ 
tiendrait la révocation de l'Ëdit de Nadtes^ qiie jatfaaiè 
il ne consentirait dans le royaume à la libre pratiqua 
du culte de Calvin, et Villars avait toujours eu soin 
de parler dans ce sens et de repousser publiquenlent 
une telle prétention en la déclarant inadmissiblCi 
Aussi Cavalier reproduisit vainement cette demande; 
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Dès leé piiéthiérs tiiots , te maréchal et i*întendant 
l'arrêtôrenl, et lui dirent que s*il voulait négocier 
sérieusement, il fallait renoncer à là liberté de con- 
science; (Jub sur ce poiht le ministère était bieii 
décidé à he jatnaià rien accorder aux huguenots : 
« li né ftiUt pas ici parler de t'eligion, lui dit M. de 
BâvîUe;» et là liberté dd conscience fut ainsi écartée. 
Le jelirië capitaine eipbsd alors les autres réclama- 
tions des calvinistes : il dclîiatida notamment la déli- 
vrance de tbtlS les prisonniers et de tous lès galériens 
cbndâtntlês seillèment poul'OJiJnîôn religieuse. Vilîars 
l'aCcdl'dâ au nom du rdi. L*eniretien rôùla ensuite 
stir les Càmîsards. Cavalier déclara qu'il en raniêne- 
rait environ trois mille, et demanda quel serait leur 
sort. Déjà dans ses entretiens avec Laconij^e, avec 
M. de Lalande , dans ses lélttés à Villàfs , il avait 
tlrftité celle délicate question. Le maréchal lui répéta 
ce qu*il lui avait écrit, que le roi consentait à lâ 
formation d'un régltnent* cottipbsé dfe tous les insùi*- 
gés, qu'il lé prendrait à ison service; que lui-triêmè 
en serait lé colonel, et que ce régiment irait faire lâ 
guerre sur les frontières, sbr le Rhin ou en Espagne, 
suivant les cii^cbnstances. Cavalier accepta cette cott- 
dition. Il se borna k dfematlder, pour cëUx des Caml- 
sards que leurs familles, lélirs intèlrôts retenaient en 
Languedoc, et qui rte voudraient pas prendre du set^ 
vice militaire, la faculté d'exebcer au inbins léût* 
culte dans certains pays dénommés. C'était là liberté 

i C'était une idée de Vilîars : il rairait émifie plusieurs fois dstfis ses 
\eUHè à GhaihllIaH. {Ârchiv\ss Hè lâ Ùtti^éi) 
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de coDscience restreinte. Mais Villars refusa encore. 
Le maréchal déclara que sur ce point le gouverne- 
ment serait inexorable. Il répéta que le roi avait 
déjà répondu à cette demande ^ et qu'il avait publié 
la volonté royale dans ses proclamations et ses dis-- 
cours y en déclarant aux populations que Louis XIV 
pardonnait à tous ceux qui mettraient bas les armes^ 
qu'il leur laissait la double faculté ou de sortir de 
France en vendant leurs biens , ou d'y rester en don- 
nant des cautions catholiques, mais que dans aucun cas 
il n'avait parlé du rétablissement de l'Ëdit de Nantes. 
Villars ajouta que les insurgés auraient toujours le 
choix de partir ou de rester à ces deux conditions^ 
mais que pour la liberté de conscience, même bornée 
à certains individus, même restreinte à quelques 
pays, il n'en fallait jamais parler ; que Louis XIV ne 
céderait rien. Le débat porta enfin sur la position pei^ 
sonnelle de Cavalier. Le maréchal lui promit le com- 
mandement du régiment camisard, le titre de colonel^ 
et une pension dont le roi fixerait le chiffre, qui devait 
être proportionné au nombre d'insurgés qu'il ramè- 
nerait. Les conditions ainsi réglées, il fut convenu 
que les hostilités cesseraient, et que l'on écrirait à 
Louis XIV pour lui soumettre la convention. Les 
Camisards qui voudraient profiter de l'accommode- 
ment devaient se rendre à Galvisson, petite ville située 
aux environs de Nimes , et là attendre la réponse de 
la Cour. 

La conférence avait duré deux heures. Cavalier 
quitta Bâville et Villars » et rejoignit sa troupe : 
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« Adieu , seigneur Cavalier » , dit le maréchal, en lui 
frappantdoucement sur l'épaule. Le général huguenot 
sortit du jardin et traversa l'immense foule qui avait 
encore grossi pendant l'entrevue; toute la population 
se pressait sur ses pas ^ Les catholiques contem plaient 
avec une. curiosité mêlée d'effroi ce jeune ennemi si 
redoutable; les protestants le regardaient avec véné- 
ration, comme un héros, comme un saint. Des dames 
se précipitaient pour toucher ses vêtements. La belle 
maréchale de Yillars elle-même voulut le voir et lui 
parler. Monté sur un magnifique cheval, vêtu d'un 
Juste-au-corps blanc, d'une veste blanche, précédé 
de deux Camisards à cheval et le sabre nu. Cavalier, 
le chapeau à la main, saluait tous les assistants. A son 
arrivée près de la troupe , ses soldats entonnèrent 
ensemble des psaumes , puis disparurent du cêté de 
Saint-Césaire. Ils se dirigèrent de là sur Calvisson , 
pour y attendre la décision du roi de France (16 mai 
1704). 

Après quelques jours, la réponse arriva. La Cour 
ratifiait complètement les promesses de Yillars : elle 
refusait la liberté de conscience, mai^ promettait la 
délivrance des prisonniers et des galériens, et con- 
sentait à la formation d'un régiment huguenot que 
Cavalier devait commander. Louis XIV lui accordait 
le droit d'en nommer les officiers^. Il lui envoyait le 
brevet de colonel, et lui assurait enfin une pension 

* Archives de la Gtierre.— Court. —Mémoires de Cavalier. 

* Cavalier en avail lui-même dressé l'état : son régiment devait se 
composer de sept cent douze hommes, partagés en quinze compagnies. 
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d6 1,200 livrets. Déjà Ié6 uniforme^ des Gâtniâàrds 
étaient préparés : le nouveau régîmefat devait pàhir 
le 1" juin 170* pouf l'Espagne*. 

Jusqu'ici, les négociations s'étaient traitées entre 
les réprésentants de l'autorité royale; Lalaildé, Villars, 
Bâville^ et Cavalier sébl. Les GaimiSàrds ignoraient 
totalement les bases dé la pacification^ et les chers, 
Roland^ Rdvanel, n*en connaissaient pas même lès 
dispositions principales. Le général protestant avait 
toujours gardé sur les pourparlers le plus profond 
silence; Ses lieutenants l'avaient laissé matire d'a^ii* 
seul ; mais tous^ les capitaines, les soldats, pensaient 
que la première condition qd'il obtiendrait sëhâit le 
rétablissement de FÉdit de Nantes^ Dans l'ë^ttHt dë^ 
Camisards^ la liberté du culte ré fordié était la bà§e 
absolue, indispensable de tout aceotnmodeUiertt avec 
le gouvernement catholique. Mais sur ce point si 
important^ comme sur les autres j Càvaliet^ se tut ; ët^ 
loin de communiquer aux protestants les refus du Mi 
de rien accorder^ il les laissa croire pàt* son silence 
qu'il réclandait et obtenait celte liberté de consofencê 
si désirée , si poursuivie , pour laquelle depuis vingt 
ans le sang coulait. 

A la fi«^ la réserve si prolongée de leur tbtù^ 
mandant mécontenta les Gamisards. Cette corres^ 
pondance fréquente avec la Cour^ ces entretiens 
avec Lalande, Yillarsi ces OTatibns de CaValiér^ 
dans la personne duquel paraissait se résumer la 

t ÀrcMvei de la Guerre^ 



èuèrt^e, mtAéht déjà excité là jàlOÙslé SecWtë àjâ 
Autres chefs. Le mystère dont il fe'édvfeldppàît Sveillit 
leiirs âbupçoos. Quinie joiirife s'étaient jJassés d'epuîà 
l'àrrivéô des huguéttbts â Càlvlssôn; pfendatit cet 
intervalle , Cavalier avait jillisiéilrs foî^ corrpspondil 
avec Yillairs ; il était rétbuhûô à Nttaë§, 11 y àVait eti 
une seconde entrevue avec lé màrédhàl , et Héri Ce- 
pendant n'avait enbbré transpiré, tne tfellë bdndulte 
blessa les CatnisàiHif;. Ils se dërhahdèrent de quel 
droit le Qis du labouretir dé Ribâliië tlis|^bsàit diti^l 
deleursdft? pbiirtluoi il né daignait iseulëtnéht JJâiî 
lés tbnir ail lëôurant dès t>rlHëii)âlés éotiditlbii^ dU 
traité? pôui^quoi, depUiUln mois, il lië * cônSliltàit 
pëfsoriheî cdmttilé Si seS nrêrës d'arrhes étalent SèS 
glijèts, comtïiê s'il Sfe défiait de \éàt prêSënëé, dii 
Comme si lui-toôffie Voulait trthir ! Ôéjà la fei^lhétitâi 
tion commençait pai^mi eut, quafad tout k cbbp ^ôit 
lieutenant Ravanèl tbfflbë et pttiphétisë eti tremblàM 
la trahison dû f^énéràli II â'èn fallut {ms davantage; 
Cavalier arrivait dé NîmeS; où il vëHàit d'àVbî? 
une entrevue avec Vîllârs : Ravâttel, iei offlcitiW, SëS 
soldats Teniourent^ et lui ddmahdi^t hatitëibebl Qtt 
leur révéler les conditions de rdcbomodëment bbllëlli 
avec la Cour, de tie rien cacher et de parier silé 
l'heure. A celte violente interpellfetioû ^ CttValléi? 
refuse : « Nous voulons savoir le traité, *> répètent 
avec furent* lés Camisards. Cavalier refuse encoi^ei^ 
Les questions redoublent^ les injut*es pteuvënt^ les 
menaces s'y mêlent ^ les cris de inort retentissent } 
les épées brillent ^ et la vîe du dief edvkiBte est 
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menacée. Il parle alors; il raconte la négociation : il 
dit que le roi les prend à son service, qu'ils doivent 
former un régiment séparé ; que déjà l'on prépare 
les uniformes, et que dans trois jours ils partiront 
pour l'Espagne. Cavalier se flattait sans doute que 
cette révélatioa calmerait les colères; mais loin de 
s'apaiser, leur fureur redouble : tous les Camisards 
lui reprochent à la fois d'avoir signé un semblable 
traité ; ils lui prodiguent les plus sanglants outrages, 
les noms de traître et de lâche. La voix de Ravanel 
domine le tumulte ; cette béte féroce, aussi inca- 
pable de diriger la guerre que de conclure la paix, 
s'écrie : Qu'il ne faut déposer les armes qu'après 
avoir obtenu l'entière liberté de conscience , la déli- 
vrance des prisonniers , le retour des exilés, et la 
reconstruction des temples. « Point de paix ! point 
cF accommodement ! répètent les réformés après lui, que 
nous n^ayons nos temples. » Au milieu de ces cris long- 
temps prolougés : Nos temples! nos temples! Ravanel 
ordonne aux tambours de battre la générale pour 
rassembler la troupe , quitter Calvisson , rompre les 
pourparlers et recommencer la guerre. Aussitôt, les 
tambours parcourent les rues; les Camisards prennent 
les armes, forment les rangs et sortent de la ville. 
Cavalier les suit. 

Désespéré de cet abandon qui anéantit sa fortune, 
qui compromet sa parole, accompagné de quelques 
soldats fidèles, il court pour leur parler encore et 
pour les arrêter s'il est possible. Mais sa présence 
est inutile : sans l'écouter, les protestants continuent 
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la retraite et s'éloignent de Galvisson. Cavalier 
marche à côté d'eux ; il leur représente les dangers 
d'une nouvelle campagne, les pertes, les désastres 
qui ont suivi l'arrivée de Villars. Il déplore l'horreur 
des guerres civiles , vante la gloire qui les attend 
en Espagne, où ils vont servir la France et com- 
battre l'Étranger ; il leur rappelle : les fatigues , les 
périls, les combats de ces campagnes- qu'ils ont faites 
ensemble; c'est en vain. Les Camisards restent froids, 
gardent le silence , et marchent toujours. Ravanel, 
quia prisle commandement de la troupe, les excite en- 
core ; il presse la retraite ; et tandis que Cavalier parle, 
tandis qu'il s'efforce de les convaincre, de les toucher, 
son ancien lieutenant, au contraire, les pousse à la 
résistance, injurie en même temps le général , et lui 
reproche sa lâche conduite. Cavalier dédaigne d'abord 
les outrages, puis, irrité de ces insultes qui troublent 
ses paroles et encouragent les refus des soldats, il 
prend un pistolet, l'arme, et le dirige sur son rival. 
Ravanel Timite, et le sang allait couler, quand un 
prophète se jette entre eux et les sépare. 

Cavalier ne se décourage pas encore. Il recom- 
mence ses exhortations, ses menaces, ses prières : 
« Qui m'aime me suive ! » s'écrie-t-il tout-à-coup 
d'une voix vibrante, comme pour les entraîner à la 
fois. Quelques-uns sortent des rangs, pour revenir 
à lui ; mais Ravanel les retient. Pendant une lieue 
entière, le malheureux jeune homme se consume en 
efforts impuissants ; arrivé à Saint-Estève , petit 
bourg situé aux environs dô Calvisson , il veut leur 



— ^8» — 

^(Ires^c uqe dcurnièfe prière 4 yiogt fusils, petto foi^, 
§'»bai$i9eot et menficeqt sa pQÎtrioô. Alors , le d^ges^ 
poirdftpslô cœur, C^v^lier reyientà ]i\ ^fille, suWi 
«çulement de quelques SQld^^tK (28 mai 4704). LH> il 
^critàYi|la]r$poi|r racontt^r Pette triste joiirnéç, lui 
déclarant qq^jl avs^jt, qpaot k lui, déposé les firmes et 
qu'il ne les repreqd^^it jftoiais \ Mais ^ troupe ne 
partit pa$ pour TEspagqe; BaTaoel eq g^rda Iç çom- 
mfiqdei^ept. Roland, Vautre chef Caïqi^ard, rçfusa 
au^si de ae 30^q)6Ur^J( et tpqs deui^ cpotinuôrent la 

# 

gqerre, 

Ce; secppd sacrifice fut inutile. Lâchasse k l'bommg 
recpmmeaçaf Villars se remit à la t^e de ^^ régi* 
meu% et rentra daqs la lUQutagne. Il battit dp nou- 
ye^q les Çévepn^s et la plainp , et de npuvpf^q ^rra 
les insurgés; ses lrq\ipes enlevèrent les (p^gasiqs^les 
ama^ c|e viqs, dp ])!é, de vifinde, cachés daD3 les yil* 
^age^ ; plies repnrept l^s rus^ziqs. Dans uqe de ses 
courtes, le maréchal sqrprit| pr^s de MaryeJQl^, U 
Ipan^e de Cava^lier alors commandée par JlaYanel. U 
l'enveloppa complètement av^c ses bataillons pt jui tua 
dp^5 cents hojnines ( |3 sepleralire 1704)* ; ce fut le 
dernier combat. Après cette défaite, les gr^qdes 
|jan(^es ne repftrurept plu§ : eplacés par les (î^t^ohe- 
ment^ pfitholiqqe^ , les Cam^swds se fr^c^ionnèrpnt 
en petits pelptoqs de qqelque^ hoi^pies, afip de pour- 
voir lut^pr encore, 

< Lettre de Cavalier à Villars, du 29 mai 1704, Archives de la Guerre, 
^\. 1196, no i41.-r-Gouri, iume II, page 424 et suiv. 
* Afclitves de la ^^f<» vol. 1*^97» i|« |0^ 
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tQ§ pjiefs de pette pçmyelle guerre , Rolftod et 
Ravanel, coururent tpqs. (ïeu?:. îlûlaqc( (nt^qrprisi ai| 
château de Cas(elpap, près d'Uçez, h qp rendeî-YOU* 
d'amou^pquelui f^onq^jt pnejeuqeQlle belle et qobl^, 
éprise de l'intrépide Cévenol^ ; une troupe 4'pfflPipr$f 
et trente dragons choisis et pqvQyé^ par Yi'lafs cer- 
nèrept Thabita^ion. Ral^-ud §'écbappe à la hâte pap 
une porte qui donnait 3ur U campagne , et il é^it 
sauvé, quand les cavaliers^i qui ayaip^it fait Ip tqnr des 
muys, l'atteignent dans up che^pia creux et Iqi barr 
reutle passage. Le Caipisard, 3an§ per^lre. çoprage, 
s'adosse à un arbre, et, l'épée à ]^ piaiq, dépe les plu^ 
hardis d'approcher, Lessoldatsbésitaiept; Jtî maréchal 
leur avait surtput recoipniapdé dpjle pfppdrp viv^t, 
quand, tout à coup, un dragon le met pp joue, et 
rétend raide n^ort d'un coup de feu (14 août \^Ù^). 

Moins heurepx que Rolan^l,. Ravanel périt sur 
Véchafaud. Surpris à Nîqpes, où il étajt vepu tramer 
un vaste complot qui devait soulpvpr tout le ft|idi, 
il fut jeté en prison et appliqué à la tpr|urp^. ha^ 
question ordinaire et extraordinaire np luj arracha pa^ 
un cri, pas un mot. Lps juges Ip cpndarpnèrent alorç 
à être brûlé vif. Il mourut comme niouraient le^ 
Gamisards, pria en marqhapt au bûcher^ et chanta ^,^ 
milieu des flammes (avril 1705). 

Les autres capitaines huguenots se rendirppt. Tou^ 
les jours ils venaient trouver Villars, remeltaientleprç 
fusils, et recevaient leur pardon. Le pays §e sp^ii^et- 



1 Mémoires de Villars. 
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tait peu a peu ; pour accélérer encore la pacifica- 
tion, et atteindre ces milliers de petits pelotons qui 
avaient remplacé les grandes bandes de Cavalier, de 
Roland et de Ravanel , le maréchal lança plusieurs 
ordonnances. 

Il enjoignit aux habitants des campagnes de ren- 
fermer dans les villes les bestiaux et les vivres. Pour 
affamer davantage les calvinistes, il défendit le trans- 
port des blés dans les cantons révoltés. Yillars fit 
arrêter et garder comme otages les pères , les mères 
des Camisards, et les rendit responsables de leurs 
enfants. Il fit raser impitoyablement les maisons de 
ceux qui leur donneraient asile, de ceux qui corres- 
pondraient avec eux, démolir les habitations dans 
lesquelles un jeune homme, un homme disparaissait : 
le maréchal supposait, non sans motif, que le fuyard 
était devenu soldat. Par ses ordres, dans les villages, 
dans les hameaux, dans les fermes, ses troupes fouil- 
laient toutes tes demeures pour rechercher et ramas- 
ser les fusils; sur les points les plus menacés, des 
détachements veillaient sans cesse , prêts à éteindre 
Tincendie à la première étincelle ; partagés en petits 
pelotons comme les insurgés, les soldats parcouraient 
continuellement la contrée. Pour rattacher enfin au 
gouvernement ces peuples si ruinés par la guerre , 
Villars accorda aux paysans dont on avait brûlé les 
maisons l'exemption des tailles et des autres impôts ^ 
Par ces mesures habiles et prudentes, le maréchal 

^ Mémoires de Villars 
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préveoait l'insurrection^ réparait les désastres dés 
armées, se conciliait les Cévenols; les Camisards, 
au contraire , s'aliénaient peu à peu les campagnes. 
Privés de vivres, repoussés par les paysans, qui crai- 
gnaient en les recevant de voir raser leurs demeures, 
ils étaient obligés de prendre de force tous les secours 
que fournissaient autrefois avec empressement les 
populations réformées. Exaspérés d'une telle résis- 
tance, pressés par la faim, les huguenots arrivaient 
comme des furieux, pillaient amis ou ennemis, protes- 
tants et catholiques, brûlaient, tuaient sans distinc- 
tion. Ces ravages les rendirent odieux et les privèrent 
d'une dernière ressource, la sympathie des habitants. 
L'indifférence de leurs coreligionnaires, les rigueurs 
et les concessions de Yillars, la grâce religieusement 
accordée aux rebelles qui mettaient bas les armes, 
augmentèrent les soumissions. Les chefs profitaient 
de l'amnistie pour quitter la France ; mais les sol- 
dats restaient. 

Peu à peu les insurgés reprirent leur ancienne 
vie , et, à la fin de 1704, les petites bandes qui 
avaient survécu aux grandes disparaissaient comme 
elles. Le Languedoc entrait dans la dernière phase 
des luttes intestines : le brigandage remplaçait la 
guerre. Dans certaines régions des Hautes-Cévennes, 
les voleurs de grands chemins se substituaient aux 
soldats et ravageaient seuls ces pays inaccessibles \ 

La Province était enfin reconquise et pacifiée : 

i « Pays, dit Villars, qu*il est peut-être impossible de purger de cette 
engeance. » (Mémoires de VUlars.) 

I. 35 



Villarg avait été le tfsbbe de dette dUtre Vendée. Ëli 
rdôOttâAtei^nce d'un si g^aâd service ^ les Ëtàtâ du 
LaBg^iedoe, alors rassemblée, lui votèrent deifi l*ëtter- 
oimeûis, et offrirent à titre de récompense nationale, 
à lui la^OOO liYres^ h la maréchale 8,000 livret. 
Louis KIV ne l'oubliÂ pas de son côté : il obangea sa 
couronne de marquis en une couronne de duo ^ et le 
fit eil môme temps commandeur de ses ordres^ 

Au milieu de ses travaux et de ^es fatigues^ Yillari 
fut tout à coup rappelé à Paris (janvier 11^0S)« La 
déreûse de la frontière le réclamait. Tandil^ qu'il 
combattait datis le Languedoc^ des généraux inca^ 
pables dissipaient les résultats des brillantes cam-^ 
pagnes de 1702 et de 1703; et dans ces mêmes 
plaines d'Hœchstedt, où le maréchal avait dérail les 
Impériaux ^ ses successeurs ^ Marsin et Tallard^ per-^ 
daient irrévocablemetit^ en Allemagne^ la cause de 
TÉlecteUr et de Louis XIV (13 août 1704). Le roi le 
chargea de réparer leurs fautes, et l'envoya défendre 
l'Alsace envahie^ comme il Tavait envoyé reconquérir 
les Cévônnes. Malheureusement ce brusque rappel 
ne permit pas à Yillars de compléter sa tâche» Il avait 
coupé la guerre jusqu'en ses racines; mais les racine! 
subsistaient^» Tout à l'heure elles allaient renaîtra. 

L'autre héros de cette lutte sanglante ^ Cavalier^ 
avait quitté la province quelques mois auparavant II 
n'obtint pas cette faveur^ si désirée , d'entrer au ser^ 
vice du roi, et d'effacer le sinistre éclat de son notn 
en combattant l'étranger à la tête de ses braves 
montagnards. Après l'abandon de sa troupe^ le oapi* 
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tâiné kiigiièhôt avait prolongé éôtt ^jÔUi* ââttS lê9 
Côvéïliies, eâj^Ôfant encore râniéÉiér lëâ Cabîisâl'ds*; 
ûidis, înâl^fë ses ëiTôrls, il iie put ëri détacher p\\ii Aê 
Cent des bâiidës insui'géés. Avéë cette jpOlgnêé d'hom- 
flfiéâ, Gavdliêr devait forinëf, bôH plds bd téglitiëùtj 
le flôUbfe des calvinistes ft'éiàlt ^§ àéh&i ôônMdé- 
rablc , mais une &ittip\é Compagnie , Une Compagnie 
flcancbê, cdtumé Lbiiis XtV éii cdûlptâit plusieurs. 
Datlà cba^uë afinée, ëutfë les tfdupéâ régulières, 
le géiléMl m tUÏ dtait aldfê à §â dis^ôsitlôh Qtiél- 
queâ corps de paMlsans qui fëûdaiénf dé grands 
Services : c'étatenf comme des coràalf'és de terre. 
Ëà«ille et Villars etigagôi'ent dé toutes lëufs forceà 
le Gouireriiement à employer aldsi CaTàller et séâ 
Cbrtipagnotis *. Le inafëchal éôfitait d6j& à là CoUf 

qu'il railalt sorlgër à payef la petite tfbupé pfété^- 
tante, M attendant qu'elle fût habillée ^ 

Chamillart adopta cette proposiliod, et il ofdoânà 

& Cavaliëf de quitter le Latigûëdôc , dé se diriger 
sur Neubrisach , en Alsace , et d'y attéiidré léi 
ordres du Gouvernement. Les Camisards partirent 
au tiombre de cëht cibquanlë, et arrivèrent à Lyon, 
escortés par des dragOdë. îiëur commaudadt se reiidit 
de là à Versailles, où il eut un loa^ etitrëtied avec le 

> Lettre de Bâville, 11 juin 1704, Archive* delà Guerre, vol. 1799, 
n<> 201. 

* Villan écrivait Ji Chamillart qu'il (allait payer la treape de Gamiler 
sis sols par soldatt *ur lesquels on retiendrait un soi puwr burair k 
leurs besoins, jusqu'à ce (|ue dans les quartiers d'Jiiver on pût Ui\t% 
faire les uniformes. (Letire à Chamillart, dit 90 août 1T04» ArOûtti 
4e la Guerre, vol. 1797, n« 99.) 
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ministre de la guerre. Si Ton en croit même certains 
récils, Louis XIV désira le connaître, et se plaça de 
façon à le regarder à la dérobée, tandis qu'il entrait 
chez Chamillart. La vue de ce jeune homme imberbe, 
qui avait lassé et battu les troupes royales, lui inspira 
sans doute de tristes réflexions : il haussa les épaules 
en signe de mépris, et tourna le dos. 

A son retour de Versailles, Cavalier alla à Béfort, 
où il- tint garnison; mais il n'y resta pas long- 
temps. Les protestants étrangers, qui admiraient son 
courage et connaissaient la puissance de son nom , 
entrèrent secrètement en pourparlers avec lui, et 
le gagnèrent ^ . Cavalier se laissa séduire par leurs 
propositions , déserta avec toute sa compagnie » 
franchit la frontière et arriva à Lausanne (septembre 
1704). Il écrivit de cette ville au maréchal de 
Villars , pour lequel il paraissait garder la plus pro- 
fonde estime, et il lui exposa les raisons de sa fuite ^. 
Il allégua que le gouvernement, oublieux dh ses en- 
gagements, n'avait mis en liberté ni les prisonniers 
ni les galériens; il se plaignit qu'il ne touchait pas 
d'argent pour l'entretien de ses hommes, déclara 
qu'il serait obligé peut-être d'attendre encore plu- 
sieurs mois le payement, et expliqua qu'il ne pouvait 
y suflBre avec ses propres ressources ®. 

Cavalier quitta bientôt la Suisse et partit pour la 



* Leltre de Villars, Archives de la Guerre, vol. 1797, n» 96. 

< Lettre autographe de Cavalier, Archives de la Guerre^ vol. 1797, 
no 97. 

* Archives de la Guerre. 
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Hollande, où les Etats-Généraux raccueillirent avec 
empressement. Les Provinces-Unies levaient en ce 
moment trois régiments destinés à faire la guerre 
à Louis XIV. Elles lui offrirent un brevet de colo- 
nel, et le chargèrent de la formation de ces troupes. 
Cavalier les composa de réfugiés français , et partit 
avec eux pour TEspagne , où il alla combattre Phi- 
lippe V. Nous l'y retrouverons à la bataille d'Almanza 
(1707) , gagnée par le maréchal de Berwick. Dans 
cette journée, ce terrible régiment camisard se jeta 
à la baïonnette sur l'armée franco -espagnole, et 
balança la victoire. L'ancien général des huguenots 
combattait à la tète de ses compagnons , et les me- 
nait à la charge avec furie. Les Français le dis- 
tinguèrent au milieu de la mêlée, monté sur le 
magnifique cheval de M. de La Jonquière, trophée 
de sa victoire de Saint-Chatte. Cavalier passa plus 
tard de l'armée des États-Généraux dans celle de la 
Grande-Bretagne* Après avoir servi avec honneur, 
il mourut major-général anglais et gouverneur de 
Jersey (1740). Il y avait peut-être dans ce paysan 
du Languedoc l'avenir d'un grand capitaine; mais à 
lui, comme à tant d'hommes, le théâtre devait man^ 
quer*. 



* Archives de la Guerre, vol. 16i4, 1707, 1708, 1709, 1796, 1797, 
1*398, 1799, 1800, 1801, im±— Le Fatiatisme renouvelé , ou rHIstoire 
des sacrilèges, incendies, meurtres et autres attentats que les Calvi- 
nistes révoltés ont commis dans les Cévennes, par Louvreleuil, prêtre 
(Avignon, 1701-1706, 4 vol. in-i 2).— L'abbé Brueys, Histoire du Fana^ 
ttsme de notre temps (Utrecbt 1737, 3 vol. in-i^),— Lettres choisies de 
Fléchier, évéque de Nîmes (Paris, 1711, 2 vol. m-12). ^Recueil des 
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Édité et Décl0rathn$ cgptre ceujL (]e la relijpipn prétendue réform^. 
(PtHs, 1713 et 1714.)— Lamberty,' Mémoires pour servir à VHistoire îu 
ITiiff $iècU, tom. Il* paft J||2|."^M^ûirf» ^u marquis de Qui^^rd- rr- 
Mémoires de Jean Cavalier, 1/26, 1 vol. in-12 (en anglais). — Voltaire, 
Slêclâ de Louis XÏV, tom. If, pag. 300 et suiv. '— - Mémoires de Villaré, 
CAl|eç(ion yio))g^dt tom. XXXI — l^iinjers, Hitittiire du rè^e d^ Louis 
XIV ^ tom. IIF. — Larrey, Histoire de frayice sous la règne de Louis XIV 
(Rotterdam, 1718, 9 vol. 1n-12), tem. VIII, pag. 203. — t)e Quincy, 

mitaire miHtairç 4m règne d^ LmUhl^^Qr(md^ (m* I1I| Pi>g* 7^^f loiq. 
ly, passim, — Histoire ifçs tfoubles des Cévenne^f tirée de manuscrits 
seer'els et authentiques, avec une Carte des Cévenuts, par. Tauteur du 
Patriote frangniset impartial (Court); yillefrancbe. 1760, B vql. jn-it- 
— Méfiard, Histoire civile, ecclésiastique et lit ter aire de Nîmes (Paris, 
47tf9, in-4o), iom.V\,ii&g.db9.^Thomîïmn,TritifédogniiatiqueflesÉdits 
ft moi/ei^ dont on $'est feryi pour maiutmr Vunité çte Véylise ÇatholX- 
que, 3 vol. in-4o, tom. IU, pag. 776 — Rulhière, Éclaircissements histo- 
riques sur les causes de la révocation de l'Édit de Nantes, et sur ï était 

fe$, Protestants en France depuis ]e cominencçment du r^ÇH 4fî MffJ' 
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